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  LÉA xxxxx


  • Mais qui se cache derrière Léa xxxxx ?


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      Discrète et sensuelle, refusant les chemins de la médiatisation, Léa xxxxx est journaliste et ne compte pas moins d’une trentaine d’ouvrages à son actif.
    


    
      Tous inspirés de ses expériences, ses romans mêlent l'aventure à l'érotisme le plus débridé.
    


    
      Car avant d'être journaliste, Léa est avant tout libertine et libérée. Léa xxxxx se définit elle-même dans la vraie vie comme une « coquine experte et nymphomane » !
    


    
      Elle ne refuse aucun des plaisirs que le sexe peut lui offrir : entre femmes, en groupe, dans les endroits les plus improbables,... et ne peut s'empêcher de nous les raconter.
    


    
      

    


    
      

    


    
      Elle a d'ailleurs avoué à son éditeur qu'en relisant ses textes avant de les lui confier, elle devait souvent interrompre sa lecture pour se caresser en repensant à ses exploits passés.
    


    
      

    


    
      ****
    


    
      

    


    
      Parisienne de cœur et de naissance, Léa suit son père, diplomate, dans ses voyages et découvre à 16 ans les plaisirs de la chaire et les penchants vicieux des hommes.
    


    
      Elle ne s’arrêtera plus de voyager et de parfaire son éducation sexuelle.
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      À 24 ans, fraîchement diplômée de la prestigieuse Nieman Foundation for Journalism at Harvard, elle s’installe à Paris et y travaille pour de grands journaux français et européens couvrant l'actualité internationale. Elle réalise de nombreux reportages dans près d'une centaine de pays. Ses thèmes de prédilection : trafic d’armes et de drogues, traite des femmes. Elle n’hésitera d’ailleurs pas à mettre sa vie en danger pour mener à bien ses investigations.
    


    
      

    


    
      ****
    


    
      

    


    
      En parallèle, entre deux avions, Léa commence à écrire ses aventures. De celles qu'on ne raconte pas, mais que la journaliste souhaitait cependant confier à quelques privilégiés.
    


    
      Au gré des continents et des rencontres, l'auteur nous plonge alors dans un monde trouble où la seule solution pour s'en sortir est souvent de se mettre à nu...
    


    
      

    


    
      Car la vie d'une Grand reporter n'est pas de tout repos, et pendant ses enquêtes, Léa a le chic pour se retrouver dans des situations toujours plus improbables et osées !
    


    
      D'une île italienne peuplée d'esclaves sexuels ou d'un harem marocain d'où elle parvient finalement à s'enfuir, en passant par une virée dans le milieu underground new-yorkais, Léa fait immanquablement découvrir à son lecteur les facettes enfouies des mœurs humaines et de leurs perversions.
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      Dans un savant mélange de luxure et de débauche, Léa nous entraîne aux quatre coins du globe dans un voyage pervers et érotique.
    


    
      

    


    
      

    

  


  
    
      
            Bon voyage !
      

    

  


  
    

  


  Chapitre I


  D’un geste nerveux, Adriano Rospini malmène le cinquième rapport de son Alfetta 2000. Violence rare de la part d’un Italien aussi amoureux que lui des belles mécaniques latines, surtout chez Alfa-Roméo!


  Lucia le regarde sans rien oser dire.


  A 34 ans, le Romain vient de s’offrir l’échec le plus cuisant de sa carrière de malfaiteur. Et pourtant, cela devait marcher comme sur des roulettes. Plus facile que de chiper mille lires à un gamin! Tu parles! Benedetto avait tout prévu. Deux semaines à surveiller ce supermarché de la banlieue sud de Rome, sur la route de Castelgandolfo! A croire que les environs plus ou moins immédiats de la résidence secondaire du Pape sont sous la protection divine! Deux hommes armés de mitraillettes, huit «quêteurs», pour les 25 caisses et le coffre principal de cette grande surface: un samedi, à cinq heures de l’après-midi, cela devait rapporter une centaine de millions de lires au bas mot. Une promenade… selon Benedetto! Les Milanais n’avait seulement pas prévu que les clients se retourneraient contre les membres du gang: une véritable action défensive spontanée, certainement plus efficace que celle d’une section de «carabiniers», avec pour unique armement des boîtes de conserve, des jambons de Parme, des bouteilles de Chianti et autres légumes trop mûrs. Un gag authentique! Toto n’aurait pas fait mieux à son époque glorieuse. Benedetto avait tiré dans le tas: trois morts et quelques blessés inutiles. La foule s’était enragée. Résultat: obligation de fuir comme une bande de gosses mal organisée! Montant du butin: cent à trois cent mille lires! Une misère!


  Retour sur Rome. La capitale italienne à traverser pour rejoindre la route de Tivoli. On aurait pu emprunter la voie rapide circulaire, mais c’était risqué si la police était sur leurs traces.


  «Adriano… i carabinieri!» énonce calmement Lucia.


  Le Romain ne les avait pas vus. Il rétrograde. Quatrième, troisième: 80 km/h… pas plus! On dépasse impunément les autorités en faction. L’Italien alfiste sourit. Il a failli refuser à sa maîtresse l’autorisation de venir avec eux. Une fois n’est pas coutume, Lucia n’est pas tout à fait gênante!


  Les autres membres du groupe sont partis devant. Une Renault 20 immatriculée en France et une vieille Fiat 128 au moteur gonflé, capable de lancer la voiture à plus de 230 chrono: un véritable petit bolide!


  Tivoli: 30 kilomètres.


  La villa, quartier général du gang d’Adriano Rospini, se trouve à moins d’un kilomètre de la «Villa d’Este», ce magnifique trésor de jardins et de fontaines voulu par le cardinal d’Este au seizième siècle.


  Inutile de foncer, on y arrivera.


  Se tournant vers sa maîtresse, le romain lui adresse un clin d’œil plein de malice que la jolie brune comprend immédiatement. Adriano se détend, une seule main sur le volant, vitesse stabilisée à moins de 90 km/h. La fille se penche vers lui, appuie sa tête sur son épaule, pose négligemment sa main droite sur la braguette du pantalon en cuir rouge de son amant et fait glisser la fermeture éclair.


  Adriano frissonne. Rien que cette caresse médiocre suffit à animer en lui des désirs coupables. Regardant la route et jetant parfois un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier qu’aucun intrus joue les chiens de chasse, il s’abandonne aux soins de son amie.


  Les doigts féminins passent sous le cuir souple, puis sous le nylon d’un slip minimum, et le long d’une hampe déjà bien virile. En grattant du bout des ongles l’épiderme ridé et velu des testicules, elle parvient rapidement à compléter une érection presque automatique. Le Romain n’a pas le sang chaud comme la plupart des latins, il l’a bouillant!


  Le phallus émerge puissamment entre les petites dents métalliques de la fermeture éclair. Le gland est énorme, plus rond que la moyenne des bourgeons masculins, plus dur aussi, plus excitant.


  Consciencieusement, Lucia caresse l’arbre palpitant, faisant courir ses doigts de sa racine accrochée entre les cuisses au bourrelet sensible de la couronne. Puis, elle empoigne solidement le mandrin et l’agite en un mouvement masturbatoire qui arrache quelques cris à Rospini.


  Le pied n’est plus aussi sûr sur la pédale d’accélérateur. La main gauche se crispe sur le volant. Les yeux restent fixés droit devant.


  Lucia malaxe le sexe, sans douceur. Une curieuse palpitation anime le bas de son ventre. Souvent, Adriano l’oblige à le satisfaire ainsi, sachant pourtant bien qu’elle aussi a le sang en ébullition et qu’à tripoter ses organes génitaux elle en éprouve un désir sexuel impérieux qui demeure généralement insatisfait. Comme pour compenser ce manque, elle s’acharne davantage sur le pieu de chair et frotte plus précisément son extrémité, le gland qu’elle fait rougir.


  Quelques instants encore, Adriano subit ce traitement à la fois agréable et insupportable. Le plaisir, c’est cette impression de force majestueuse qui croît sans cesse sous son abdomen musclé. Le supplice, ce sont les agressions calculées de ces doigts experts qui sensibilisent trop violemment ses chairs. Il grogne. Il râle.


  Lucia s’en amuse.


  Agacé, surexcité, le Romain plante les doigts de sa main droite dans l’abondante chevelure noire de sa compagne et, sans tendresse, l’oblige à rapprocher son visage de la verge turgescente.


  Même pas réticente, l’Italienne enfouit sa main dans le pantalon en peau pour taquiner les bourses de son mâle embrasé et prend le sexe dans sa bouche, le couvrant immédiatement d’une bave aérée qui dégouline le long de la hampe. Puis, d’un mouvement rythmé par les pulsions de son propre désir lubrique, elle tourne la langue autour du gland, picotant parfois la zone plus brûlante du frein.


  Une bouffée de chaleur lui montant au visage, Adriano Rospini caresse le dos de son amie et va rendre hommage à sa croupe timidement enveloppée dans une jupe presque mini. Les doigts s’aventurent sous le tissu, remontent entre les cuisses suffisamment séparées. Lucia ne porte pas de culotte. Lorsqu’il l’a connue, elle possédait une superbe collection de slips en tous genres: culottes «grand-mère», slips taille basse, taille haute, mini-slips, strings, cache-sexe, culottes à gousset ouvert, slips en dentelle transparente… un véritable assortiment de lingerie féminine à faire rougir d’envie le plus modeste fétichiste de la Péninsule! Jusqu’au dernier, Adriano les a entassés sur une portion de terrain vague toujours pas aménagée derrière la ville et y a mis le feu. Brasier symbolique! Libération de la femme à sa manière à lui! Pour qu’elle soit toujours prête à accueillir son amant.


  La langue poursuit son manège délicat autour du gland.


  Adriano enfile sa main entre le haut des cuisses et taquine le sexe mouillé de sa maîtresse. Un petit sourire malicieux frétille sur ses lèvres. Sacrée Lucia! Elle est trempée comme une pucelle hypersexuée et il ne l’avait même pas encore touchée! L’index coule librement entre les replis moelleux et baveux, s’enfonçant dans la chatte jusqu’à rencontrer la boule enflée du clitoris.


  La jeune femme écarte les lèvres pour couiner, abandonnant un instant sa succion systématique. Adriano la façonne brutalement mais elle aime ça. Déjà, elle jouit. Pas d’une extase complète, mais d’un plaisir subtil qui déclenchera peut-être un orgasme. Miaulant à nouveau, elle reprend sa besogne et suçote plus nerveusement le pénis de son amant.


  Une Ferrari gris métallisé double à plus de 160 km/h, suivie d’assez près par l’Alfa 1800 spécialement préparée des «Carabinieri» aperçus tout à l’heure. Le chauffeur du bolide s’offre le luxe d’ignorer la sirène officielle lui enjoignant de s’arrêter sur le bas-côté de la route: encore un qui se moque éperdument des amendes astronomiques ou d’un éventuel retrait de permis de conduire!


  Entre les cuisses de Lucia, l’index s’active davantage, explorant mieux les parois veloutées de la vulve régulièrement agitée par ses convulsions de plus en plus nombreuses.


  L’Italienne coince le gland de son amant entre le palais et sa langue pour aspirer violemment, décidée à provoquer l’éjaculation au plus vite pour profiter ensuite des plaisirs que le voyou plein de charme lui offre si généreusement, lui qui d’ordinaire pense plus volontiers à sa propre jouissance en bon macho méditerranéen.


  Difficile de garder le cap dans des conditions pareilles!


  Bombardée de sperme, Lucia lèche le gland, tète le suc, mordille la chair durcie jusqu’à épuiser le plaisir de son amant. Puis, avalant le nectar masculin, elle garde le pénis entre les lèvres et soupire sa propre jouissance. Presque rien. Des frissons dans le bas-ventre, des palpitations sous la poitrine, une onde chaleureuse montant du sexe jusqu’à la tête et la faisant certainement rougir. Puis, plus rien. L’index s’échappe d’entre les pétales de son vagin et les chairs se resserrent doucement. Elle préfère faire l’amour car après le pénis la comble encore, jusqu’à perdre sa virilité: dix bonnes minutes d’émotion supplémentaire avec Adriano Rospini, avec deux chances sur trois pour que l’érection reprenne… et la cavalcade avec.


  *

  * *


  La villa est plantée derrière une colline au milieu d’une végétation luxuriante: payée grâce à l’héritage laissé par un oncle d’Amérique devenu «mafioso», à Chicago, par nécessité, après avoir failli entrer dans les ordres comme missionnaire. La religion mène à tout! De ce «tonton flingueur», Adriano Rospini a également hérité un amour du farniente et de l’argent, de l’argent gagné autrement qu’à la sueur du front.


  Julien Tesorini, italien d’origine né à Aubervilliers près de Paris, n’a jamais pu articuler convenablement une phrase dans la langue de ses parents. Des mots… rien que des mots… avec un sale accent parigot!


  La Renault 20 est à lui.


  «Tu en as mis du temps, Adriano! On a cru que les poulets t’avaient coffré!»


  «Moi… tu sais bien qu’on ne me coffre pas aussi facilement!»


  Le Romain sort de son Alfetta et rejoint aussitôt les autres membres de son groupe déjà réunis autour d’une bouteille de Grappa. Benedetto fait triste mine.


  Giuliana, la deuxième femme du gang, la partenaire d’un peu tout le monde, se baigne nue dans la piscine. Lucia va la rejoindre. En tenue d’Ève également! Chaussures et vêtements abandonnés sur le bord du bassin. Un plongeon jambes écartées… rien que pour mieux exhiber les plus précieux trésors de sa féminité et donner l’eau à la bouche à tous ces voyous qui prendraient bien volontiers la place d’Adriano Rospini… serait-ce qu’une petite nuit.


  «Marco! Dis carrément que tu as envie de te la sauter, Lucia!


  «Ma che scherzo, Adriano!»


  «Viens par ici… des choses importantes à décider.»


  A cause de Julien Tesorini qui ne comprend qu’un mot sur cinq quand on lui parle italien, tout le monde a adopté depuis longtemps la langue de Molière, en la modifiant à la sauce latine. D’ailleurs, à Rome, c’est une sorte de snobisme de parler autre chose que l’italien.


  «Les Français disent «fiasco», n’est-ce pas Julien?


  «Ou le bide!»


  Marco se sert un verre de Grappa, l’avale cul-sec, s’en offre un autre aussi vite disparu que le premier, remplit une troisième fois son verre et hausse les épaules en songeant aux reliefs délicieux que Lucia vient de lui montrer. Il ne doit pas s’ennuyer, l’Adriano Rospini! Bien sûr, Giuliana a ses qualités, elle fait bien l’amour et elle connaît des tas de petites choses qu’un homme apprécie avant, pendant et après la copulation, mais tout de même… Lucia!


  «Marco?»


  L’appelé sort de ses songes et trempe ses lèvres dans son petit verre de Grappa. Est-ce l’alcool qui fait frissonner toute son épine dorsale? Ou plutôt un afflux de sang taquinant les masses viriles de la plus importante partie de son corps?


  «Benedetto… tu es un crétin!»


  «Ma, padrone…»


  «Tu es un crétin, un point c’est tout. Désormais, je me débrouillerai sans toi pour trouver des idées de coups! Tes superbes affaires… on les connaît maintenant. On a failli tous y laisser notre peau.»


  «No poveto sapere…»


  «Parle français… tu sais bien que Julien…»


  Tesorini, qui n’a d’italien que son nom, hausse les épaules. Chaque fois qu’on peut lui faire remarquer cette «infirmité» ou cette infériorité, on saute sur l’occasion à pieds joints.


  Comme un chien battu, Benedetto se met à l’écart, tête baissée, la queue entre les pattes.


  «L’idée d’agir en nous faisant passer pour les Brigades rouges est géniale!»


  «Elle est de toi, Rospini!»


  Toujours à chasser le compliment! Capable de rien d’autre. Doué aux coups de poing, facile à la gâchette, obsédé au lit, mais incapable de sortir une idée ou simplement un mot qui donnerait une idée.


  «Si l’idée est géniale, reprend Adriano Rospini, il n’y a pas de raison qu’elle ne fonctionne pas mieux que ça! Et… dans la voiture… j’ai songé que le hold-up n’est pas très digne d’un clan aussi puissant que les Brigades Rouges. Il faut viser plus haut.


  «C’est-à-dire?» fait Julien avec désinvolture.


  Rospini s’approche de lui et pose sa main droite sur son épaule. Il a toujours beaucoup estimé Julien. Un type réglo! Un homme sur qui l’on peut compter en toute occasion.


  «C’est-à-dire… utiliser les méthodes mêmes des Brigades, mon vieux!»


  «Lesquelles?»


  «L’enlèvement avec rançon!»


  Lasse de patauger dans la piscine, Giuliana remonte sur le bord et s’allonge sur le carrelage rose, juste en face du soleil. La pointe de ses seins est agressive. Son ventre palpite. Les poils mouillés de son pubis brillent sous les rayons cajoleurs de l’astre enflammé qui semble avoir été inventé par les premiers dieux romains. Elle tourne la tête vers l’eau à peine troublée par le cycle régulier d’un crawl parfait que Lucia mène comme un ballet. Cette fille, elle a tous les dons! Celui d’être la maîtresse de Rospini, entre autres. Giuliana l’était avant. Elle ne regrette pas d’avoir perdu son trône. Adriano est trop irrégulier en amour. Parfois toute une journée à copuler, dans toutes les postures, jusqu’à l’épuisement, puis plus rien pendant plusieurs jours, plusieurs semaines même. Elle, Giuliana, elle préfère la régularité: une ou deux fois par jour, mais tous les jours!


  «On laisse tomber le projet des banques?» interroge Benedetto qui est à origine de cette idée.


  «Non, mais on peut faire plusieurs choses à la fois, non? Les banques… ça demande une préparation minutieuse… longue… risquée. L’enlèvement… ce sera facile pour nous. Pendant que la police cherchera du côté des Brigades Rouges… nous aurons tout notre temps pour faire notre petit commerce sans être dérangés!»


  «Il faut trouver le pigeon facile, Adriano. Or, les vraies brigades ont déjà bien épluché la question.


  «Julien à raison,» fait Marco qui a déjà eu le temps de se vider trois autres petits verres de Grappa» Il faut trouver le pigeon facile.»


  «J’ai déjà le numéro 1», annonce Rospini avec enthousiasme. Puis, d’un geste de la main, sans un mot, il demande à Tesorini de lui offrir une Gitane papier maïs qu’il allume comme un cigare de qualité. Il s’écarte du groupe et va au bord de la piscine, juste à côté de Giuliana. Il s’accroupit et caresse un sein, jouant un instant avec la chair tendue et sensible du téton.


  Giuliana le regarde. Un frisson la parcourt. Bien sûr, il n’est pas régulier, mais il lui fait toujours autant d’effet. Comme si les autres n’éveillaient en elle que des impressions timides! Un homme, c’est toujours un homme… quelle que soit sa gueule.


  Le chef du gang se relève et rejoint son groupe.


  «Maria Rosa d’Orsatino!» jette-t-il froidement en observant ses collaborateurs tous éberlués.


  Maria Rosa d’Orsatino, fille du député démocrate chrétien et industriel milliardaire Marciano d’Orsatino, enfant gâtée de Rome, superbe jeune femme passant sa vie à vivre les plaisirs que l’argent achète, créature un peu fantasque et capricieuse, comme tous les privilégiées et les privilégiés de cette planète.


  «D’Orsatino? tu rêves, Adriano!»


  «Non… la Maria Rosa est vraiment le paquet le plus facile à emporter! Son père… je ne dis pas, mais elle…! C’est peut-être la dernière fille de milliardaire, qui plus est faisant de la politique, à ne pas avoir quinze gardes du corps autour d’elle quand elle va faire pipi! Ce sera du gâteau… comme dit Julien.»


  «Tu nous donnes la recette de ton gâteau?» ironise le Julien en question.


  «Très simple! Maria Rosa passe la plupart de ses nuits dans les night-clubs, avec son fiancé… Gaetano Piani. Une autre partie de la nuit, elle se fait dorloter chez son Gaetano. Puis, au petit matin, elle rentre chez Papa! Bonne éducation oblige: chez les d’Orsatino, quant on est célibataire, on ne découche, pas… enfin pas complètement!


  «On la cueille où?»


  «A l’aube… quant elle sort de chez son Gaetano.»


  «Effectivement, ça paraît simple… mais le plan de Benedetto semblait aussi clair quand il nous l’a expliqué.»


  «Tu me compares à ce crétin. Julien?»


  «Non… mais tu es sûr que ce sera aussi miraculeux que tu le prétends?»


  «Miraculeux, non! Mais va plutôt prendre l’Oggi dans l’Alfetta… il y a tout un article sur Maria Rosa d’Orsatino. Tu seras aussi convaincu que moi après avoir lu ça! Bien sûr, nous aurons à étudier le problème d’un peu plus près… mais c’est un coup facile.»


  «La rançon?»


  «Une petite fortune… et le papa paiera!»


  *

  * *


  Ils sont tous partis. Fêter ça… selon le mot de Julien Tesorini.


  Rospini est resté seul avec Lucia, et Giuliana qui n’a pas voulu quitter la somptueuse demeure. D’autant qu’avec eux, le programme est toujours le même! Sans intérêt pour une femme! Pizzeria près de Villa Borghese… et putains dans Villa Borghese. De quoi elle aurait l’air, elle?


  Le soleil a disparu à l’horizon mais le fond du tableau est encore ensanglanté par les souvenirs d’une chaleur confortable qu’un léger courant d’air estompe à présent.


  «Visto com’è bello il mondo,


  Adriano?»


  Rospini n’admire pas vraiment les beautés du monde, mais plus précisément les rondeurs de la jeune femme. Il hoche la tête sans rien dire, s’approche de l’Italienne et effleure ses fesses nues d’une main déjà bouillante.


  «Adriano… tu es un cochon!»


  «Giuliana… sale hypocrite! Je crois me souvenir que tu me reprochais justement de ne pas être assez cochon avec toi… je me trompe?»


  Elle ricane, serrant les fesses sur des doigts d’homme qui ne s’aventurent plus entre ses cuisses mais y siègent tranquillement, fouillant déjà les trésors moites de sa féminité, lui inventant des délices qui promettent bien d’autres festivités, peut-être des mini-révolutions.


  En voyant son amant rendre ainsi hommage à la croupe de l’Italienne, Lucia hausse les épaules et s’approche du couple coquin.


  «Si on jouait à trois?»


  Connaissant bien les fantaisies de son Rospini, elle se colle soudain contre Giuliana et lui enfonce une langue fouineuse dans la bouche. La main d’Adriano file entre les cuisses de la première latine pour venir explorer les reliefs sexuels de la seconde.


  Sous le cuir coloré de son pantalon, Adriano sent sa verge soudain à l’étroit. Malgré la fraîcheur de l’air en cette fin de journée, l’Italien transpire. Le corps n’est plus qu’un volcan humain prêt à exploser.


  La nature se fait complice du trio étrange et. jette un voile opaque sur la belle villa. Quelques bruits, ici et là. Un oiseau qui joue à se poser à la surface de l’eau, sur la piscine. Un chien qui grogne.


  Adriano dégage sa main d’entre les cuisses de l’une et de l’autre. Une petite claque sur les fesses de Giuliana, plus enrobées que celle de Lucia, puis il attrape les deux femmes par la taille et les entraîne vers l’intérieur de son palais romain.


  «Nous serons mieux à l’intérieur… mesdames!»


  «Oh… le grand monde!»


  «Ma che scherzo!»


  *

  * *


  Le living-room est distribué sur plusieurs niveaux agrémentant cette vaste pièce d’un aspect sauvage tout à fait confortable. Au centre, dans une sorte de cuvette dominée par le bar à gauche et le coin repas à droite, l’espace est occupé essentiellement par des canapés et autres fauteuils en cuir profond et accueillant.


  Giuliana file au bar, ondulant de la croupe comme une professionnelle des plaisirs lubriques, ce qu’elle a failli être. Sans Adriano Rospini…?


  Lucia se laisse glisser sur le premier canapé de la cuvette-salon, celui qu’on a eu la délicatesse de recouvrir d’une épaisse fourrure. Elle s’y vautre, reine érotique, déesse excitante, femme offerte. Les jambes écartées, le ventre à peine gonflé, les seins tendus, elle adopte la position des amantes des mille-et-une nuits.


  Adriano regarde l’un et dévore l’autre des yeux.


  «Mi dai un po di vodka, Giuliana?»


  «Si caro… con amore!»


  «Et anche un po di ghiaccio, per piacere!»


  «Mar certo! Mio… seigneur et maître… come dice Julien Tesorini.»


  Armée de trois verres pleins, l’Italienne maîtresse d’un peu tout le monde rejoint l’amante du patron, Lucia. Elle s’assoit près d’elle.


  Verre de whisky sans glace pour l’une, avec glace pour l’autre, vodka-glace pour Adriano. Le tout bu presque cul-sec pour inventer des impressions scintillantes au corps qui n’en avait peut-être pas besoin.


  Sous le cuir, le pénis de Rospini se tend davantage.


  Capricieuse, malicieuse, femme, Lucia défait lentement la braguette et observe la poussée brusque du mandrin qu’elle a déjà satisfait une fois dans la journée. Puis, elle caresse la chair tiède.


  Adriano la regarde faire. La nudité de sa maîtresse lui plaît. Non seulement en tant qu’homme viril, en tant que mâle amoureux des plaisirs sexuels, mais également en tant qu’artiste amoureux des belles choses. Il est des nudités laides. Celle de Lucia est superbe.


  Puis, il fait un clin d’œil à Giuliana pour l’inciter à agir.


  L’Italienne se met à quatre pattes sur la fourrure épaisse, la croupe bien arrondie offerte à la curiosité des spectateurs présents. Elle passe une main entre ses cuisses, la plaque au bas de son ventre, deux doigts enfilés entre les hémisphères réguliers de son derrière. Puis, elle se berce sur place, mimant presque la copulation avec l’homme invisible.


  Un instant encore, le Romain ne fait rien, déguste simplement, laisse monter sa puissance masculine, s’enivre du spectacle, tout en appréciant encore la douceur des doigts féminins sur son sexe.


  Puis, il se lève brusquement, ôte son pantalon, retire sa chemise, tâte ses testicules et se place juste derrière Giuliana, les mains accrochées à ses reins, la verge plantée là où elle avait la main droite. Le membre viril pénètre sans mal dans la fente facile, jusqu’à y disparaître entièrement. Adriano est bien monté, mais Giuliana est profonde.


  Lucia regarde, admire, jalouse.


  D’étranges sensations grimpent le long de son épine dorsale, quelque chose frissonne entre ses cuisses. Elle ouvre la bouche, comme pour mordre dans un fruit défendu. Puis, elle se couche sous Giuliana, la tête tournée vers ses cuisses, pour voir le pénis aller et venir entre ses fesses, les bourses balancées entre le haut des jambes.


  «Adriano… come fai bene l’amore!»


  «Con te… tous les hommes font bien l’amour! Il faudrait être pédé pour ne pas baiser convenablement avec une femme comme toi!»


  Bientôt, il cogne contre sa croupe avec plus de violence. Elle grogne.


  Déjà, il sent les convulsions bouillir dans le bas de son ventre. Il tente de prendre son plaisir immédiatement mais n’y parvient pas. Peut-être à cause de la lubrification trop abondante de la jeune femme. Avec Lucia, il aurait déjà joui une fois et serait en bonne voie pour une seconde réjouissance des organes génitaux.


  Extravertie profonde, Giuliana se met soudain à hurler comme une damnée, voyant mille étoiles briller dans son azur intérieur. Elle ondule du croupion, bouge tout le corps, écrase son museau dans la fourrure épaisse du canapé, se frotte les seins contre les cuisses de Lucia et prend son plaisir comme on prend un fabuleux coup de lance dans les tripes.


  Puis, haletante, elle se redresse.


  Adriano ne bouge presque plus en elle.


  Il lui caresse le creux des reins.


  Elle frissonne. En fermant les yeux, elle s’imagine perdue sur une île déserte, au milieu de cocotiers géants et de fleurs carnivores. Des dizaines d’indigènes la vénèrent et lui font l’amour une ou deux fois par heure.


  Rospini se dégage et se vautre sur le canapé, près des deux femmes étrangement positionnées. Aussitôt, il leur ordonne, car il sait pas demander dans ces occasions-là, de se faire des choses, longtemps, doucement.


  Lucia ouvre ses jambes pour loger la tête de son amie.


  L’autre écrase son ventre sur le museau gourmand.


  Le roi latin contemple, la verge dressée au bas du ventre. Il lui faudrait finalement une troisième femme pour bien faire. Deux pour le spectacle et une troisième pour l’action!


  *

  * *


  Un plat de macaroni à la sauce, un bon petit café serré et un verre de Grappa avant d’aller se coucher. Il voulait dormir seul, mais Lucia et Giuliana en avaient décidé autrement. Adriano s’est retrouvé dans un nid érotique.


  Quant il avait quinze ans, les Italiennes n’étaient pas très émancipées et il lui fallait chercher ailleurs ses compagnes sexuelles, en France, en Allemagne, en Suède ou au Danemark. Dire qu’à présent, les latines semblaient dépasser toutes les autres femmes de la Terre!


  Pour la troisième fois, il jouit.


  Lucia, épuisée, se recroqueville.


  Instinctivement, Adriano laisse sa main droite errer entre les cuisses de la jeune femme. Les zones féminines sont trempées.


  «Adesso… la nana, Giuliana!»


  «Signor si!»


  Tout frémit en elle. Dormir! Dormir alors qu’elle a une folle envie de jouer tous les érotismes des manuels les plus complets en l’art de prendre les plaisirs du lit. Dormir alors que demain, Lucia reprendra sa priorité auprès de Rospini et elle, Giuliana, devra se contenter des autres.


  Dormir… après tout!


  Chapitre II


  A quelques pas des énormes enceintes acoustiques, la musique est un véritable cataclysme qui m’enivre davantage. Mon corps ne réagit plus selon ma volonté mais poussé par les vibrations de l’air. Léa, tu vas être ivre, comme si tu avais bu! Attention, la danse devient une drogue sitôt qu’elle bascule ainsi dans univers de la presque-folie. Les ballets sauvages, les danses guerrières… souviens-toi!


  Comme s’il m’avait comprise, le D. J. de la Luna Nera passe un slow. Je me calme. Mon corps est trempé et la soie légère de ma robe est presque transparente. La pointe de mes seins est sans pudeur. Tu peux me regarder, bel Italien! Je ne suis pas de ces femmes qui s’exhibent et refusent tout de même d’être observées comme tu m’observes, avec les yeux d’un gourmand et d’un malicieux.


  «Gaetano? Sei con me o con quella ragazza?»


  «E bella, non?»


  Maria Rosa d’Orsatino fait la grimace. Depuis que cette jeune Française est allée danser seule sur la piste, Gaetano Piani, son fiancé, son homme-objet, n’a d’yeux que pour elle. Évidemment, Gaetano regarde toutes les femmes. Mais, d’ordinaire, Maria Rosa se trouve toujours en position avantageuse, aussi bien physiquement et intellectuellement que financièrement. Pour celle-ci, elle se sent un peu dépassée, du moins sur le premier plan.


  «Gaetano? Basta… dai!»


  «Maria Rosa… non essere cosi…»


  «Cretino!»


  Furieuse, elle se lève et se dirige vers la piste de danse, oubliant tout des règles simples de l’élégance féminine et se déplaçant soudain comme un char d’assaut, elle qui d’habitude semble flotter à quelques millimètres au-dessus du sol. Comme en lévitation.


  *

  * *


  Que t’ai-je fait, jolie Romaine? Est-ce ma faute si ton compagnon me regarde depuis que j’ai mis les pieds sur cette piste? Peut-être pourrais-tu accuser ma presque nudité! Mais tu n’es guère plus vêtue que moi.


  Oh!


  La furie se rapproche de moi. Léa… souviens-toi que les Romaines sont capables de déployer une violence incontrôlée lorsqu’elles sont jalouses. Tigresse protégeant le mâle de la tribu!


  Encore quelques centimètres et la beauté latine se plante devant moi, les yeux ensanglantés de colère, le visage crispé. Malgré moi, je souris, sans impertinence, et je continue à me chalouper au rythme de la berceuse moderne que le DJ a mise pour la seconde fois. Merveilleux violons synthétiques, superbe batterie électronique, voix…


  «Tu sei una piccola putana!»


  «Je vous demande pardon?»


  Mon sang se glace, mon visage reste calme.


  La main de l’Italienne part en direction de mon visage avec une rapidité effrayante. Léa, tu as de bon réflexes! Esquivant à peine, j’attrape le poignet de la charmante pour, profitant de la dynamique de son mouvement, l’envoyer valser un peu plus loin après lui avoir fait faire une pirouette au-dessus de ma hanche gauche. Un peu d’Aïkido et une légère dose de Judo pour décourager une méchante!


  Puis, je continue à danser.


  Là-bas, les amis de l’Italienne ricane.


  Sur la piste, l’épave toujours aussi belle malgré ses rides de férocité se relève difficilement et fait mine de revenir vers moi.


  Je lui adresse un clin d’œil et mime une position d’art martial digne d’un Bruce Lee en jupon!


  Il n’en faut pas plus pour décourager la capricieuse qui, haussant les épaules, jette un coup d’œil mauvais vers son partenaire trop intéressé par mes charmes avant de filer comme une flèche vers la sortie du night-club.


  Le slow se meurt remplacé aussitôt par un morceau rapide à relancer tout le night-club un peu endormi. Des feux scintillent partout. Je ferme les yeux et me laisse porter à nouveau par les rythmes un peu fou qui me plaisent. Léa, tu es sensuelle jusqu’au bout des pieds. Ton ventre palpite lorsque tu danses comme lorsque tu fais l’amour. Et ces frissons qui dérangent le calme relatif de ton bas-ventre?


  Ils ressemblent tellement aux expressions épidermiques du plaisir qu’on s’y tromperait! Je n’ai pas honte de jouir de ces plaisirs merveilleux. D’ailleurs, la danse est le prélude à l’acte sexuel dans les castes primitives.


  «Gaetano Piani!»


  Voix grave, agréable, bien placée au milieu de cette musique qui devient bruit sitôt qu’on essaie d’écouter quelqu’un vous parler.


  J’ouvre les yeux.


  Un sourire, un charme, des yeux pétillants comme ceux d’un enfant qui veut faire une sottise. De larges épaules où l’on a envie de poser la tête. Une bouche à embrasser.


  Les lèvres s’écartent et répètent:


  «Gaetano Piani.»


  Puis, le Romain danse devant moi, avec moi, suivant même la chorégraphie que je compose au fur et à mesure des mélodies. Je déteste garder la même figure rythmique pendant des heures comme ces midinettes qui viennent au night-club pour danser à la «chaîne»!


  «Vous êtes française,» me murmure-t-il à l’oreille.


  «Excellent observateur!»


  «Vous ne m’avez pas dit votre nom et je n’aime pas tellement jouer aux devinettes!»


  «Pardon, Je me prénomme Léa… et ne me dites pas que c’est original.»


  «Je ne vous le dirai pas!»


  «Grazie.»


  «Bel accent pour parler notre langue.»


  «Hélas, je ne parle pas votre langue… mais je donnerais cher pour la pratiquer aussi couramment que vous maniez le français.»


  «Merci.»


  Dix minutes de danses épuisantes. Puis, le disc-jockey retourne à ses berceuses larmoyantes qui donnent envie de se cajoler ou d’aller se coucher. Gaetano me prend dans ses bras avant même que je puisse souffler un peu.


  Il me regarde. Regard déshabilleur, comme si j’étais trop vêtue. Gaetano ne doit pas être le genre d’homme à observer une femme pour comprendre la profondeur de ses pensées. Présentement, il m’observe en songeant aux délices qu’il pourrait s’offrir avec moi, dans un lit, moelleux de préférence, le plus vite possible, le plus longtemps.


  Pourquoi pas?


  «Qu’est-ce que vous… je peux dire «tu»?


  «Tous les Italiens disent «tu»… pourquoi pas toi… puisque tu me tutoies déjà… en pensées!»


  «Je ne suis pas certain de comprendre.»


  «Je suis sûre du contraire!»


  Il ricane. Il me serre davantage contre lui et, s’il voulait me cacher ses émotions jusqu’à présent, il dévoile tout des effets que je produis sur son état de mâle certainement échauffé par l’alcool et la danse.


  «Tu me demandais?»


  «Ah oui… qu’est-ce que tu fais dans la vie?»


  Dommage! Question banale… que je n’attendait pas de cet homme au charme certain. Ce que je fais dans la vie? Mais… je danse en ce moment!


  «Pourquoi cette question?


  «Parce que c’est toujours la première question qu’on pose à quelqu’un qu’on ne connaît pas. J’avais peur de décevoir en posant une autre question du genre… est-ce que tu cries en faisant l’amour?»


  «Je préfère cette question.»


  «Alors… la réponse?»


  «Je ne réponds jamais à ce genre dequestions… je laisse planer le mystère… le questionneur devant trouver la réponse tout seul!»


  «Je suis impatient!»


  Je le devine bien, beau Romain, mais comment es-tu sûr que tu auras l’autorisation de trouver cette réponse. Ton charme est insolent et ta beauté, prétentieuse, mais tu me plais. Attention, ne t’y trompe pas! Tu ne gagnes pas Léa… c’est Léa qui te choisit!


  Je cesse de danser et me dirige vers la sortie du club, me retournant pour tendre la main gauche, celle du cœur, à mon galant.


  «Tu n’as pas d’attaches ici, je suppose!»


  «Des amis.»


  «On ne dit jamais au revoir aux véritables amis. Viens, la nuit est déjà bien avancée et je voudrais savoir si tu me feras crier en me faisant l’amour!»


  *

  * *


  Ce n’est pas un appartement mais un véritable palais occupant les trois derniers étages d’un immeuble en pierre non loin de l’enclave du Vatican, dans un quartier aux richesses cachées. Mais Rome est riche partout, même dans ses plus pauvres arrondissements. Gaetano Piani m’a ouvert la porte de son domaine comme un gamin découvre ses trésors enfantins.


  Silencieuse, j’ai parcouru des yeux les espaces modernes de son palais agencé comme un petit village intime. Des passerelles mènent d’une pièce à l’autre, passerelles transparentes, comme les tubes du Centre Pompidou à Paris, dominant une piscine intérieure à vous donner envie de prendre un bain.


  Il a débouché une bouteille de Moët & Chandon.


  J’ai trempé mes lèvres dans la coupe fraîche avant de les réchauffer contre les lèvres tièdes de Gaetano. Me suis-je amusée à faire monter sa fièvre plus encore ou est-ce lui qui m’a étourdie au point de me donner des désirs presque pervers. Mais la perversion existe-t-elle pour toi, Léa?


  Il s’écarte de moi, remplit à nouveau sa coupe et boit.


  «La jeune femme… au night-club?»


  «Maria Rosa… ma fiancée.»


  «Ho! Une vraie teigne… il faut se méfier des jalouses surtout lorsqu’on aime regarder les autres femmes… ce qui semble bien être une de tes qualités!»


  «Tu connais déjà quelques uns de mes… jardins secrets, Léa!»


  «J’aime explorer les lieux protégés.»


  «Alors viens, je vais te montrer l’endroit que je préfère dans cet appartement… et je te promets que ce n’est pas la chambre!»


  Au bout du «promenoir» entourant la piscine, nous passons dans un bureau. Gaetano ouvre une porte ronde et me laisse passer dans une sorte de cocon de deux mètres de diamètre dont le sol et les parois sont recouverts d’un épais duvet.


  «Tu n’es pas claustrophobe, Léa?»


  «Surtout pas!»


  La porte fermée, le cocon protecteur, insonorisé, tiède. Lumières dosables à volonté. Le haut du nid est constitué d’un miroir déformant complètement les images reflétées.


  «Ton nid d’amour?»


  «Pas vraiment. Je me réfugie ici lorsque je suis triste, fatigué du monde extérieur, dégoûté de la vie… je viens refaire peau neuve.»


  «Jamais l’amour?»


  «Rarement.»


  Dégrafant les timides pressions de ma robe, je la quitte comme on effeuille une marguerite, avec sensualité. Puis, sans malice, je déshabille mon ami, presque amant, avec la simplicité des compagnes heureuses. Mes doigts évitent de jouer avec sa sensibilité. Je me contente de défaire les derniers obstacles qui résistent entre nous, si peu. Puis, lorsque nous ne sommes plus que des êtres humains, simples et beaux dans leur nudité, je m’agenouille et l’invite à en faire autant.


  Sa verge frissonne du désir que j’éveille en lui.


  Mon corps tremble du même désir.


  Il y a longtemps, j’avais appris en Orient, dans ces pays qui semblent détenir les véritables secrets de plaisirs charnels, qu’il faut s’observer, se désirer, s’apprendre du bout des yeux, avant de se toucher. La vue est un sens privilégié qu’il faut exploiter.


  J’ai toujours essayé, depuis, de satisfaire mon besoin du spectacle de l’autre. Alors, laisse-moi donc te regarder, Gaetano, t’observer, t’examiner, deviner les perfections et les imperfections de ta peau, les courbes et les plats de ton corps. Je sais bien que l’homme n’est pas habitué à cette inquisition, mais il le faudra avec moi!


  Fais de même! Non… laisse-moi… ne me touche pas encore. Garde pour plus tard ces envies qui te rongent. Il faut savoir repousser ces désirs profonds pour les sublimer. Après, la caresse n’en sera que plus douce.


  Sans doute a-t-il compris!


  La pointe de mes seins grimpe doucement et toute ma peau frissonne. Entre mes cuisses, dans une zone encore cachée, l’émotion est grande aussi.


  «Pourquoi interdis-tu de te toucher? J’ai tellement envie de connaître ton corps, Léa!»


  «Tu le connais déjà mieux maintenant que tu l’as observé. Avant de toucher une pierre, dit le proverbe chinois, il faut savoir l’observer longtemps.


  «Ma… chi lo sa!


  Quelques instants encore, il reste sage, mais je ne parviens pas à le contraindre bien longtemps. Soudain, il se penche vers moi, me donne un baiser avant de laisser couler ses lèvres sur mon buste, juste entre mes seins. La pointe de sa langue dessine des messages que je déchiffrerai plus tard. Ses lèvres se serrent un instant autour d’un téton.


  La vue est sublime, mais le toucher…!


  Je penche la tête en arrière et me laisse prendre par mille sensations qui me parcourent soudain, tourbillonnant en moi comme de petits animaux familiers.


  La bouche s’évade vers l’autre téton.


  Les dents mordillent à peine ma chair et je plonge mes doigts dans l’épaisse crinière brune de mon Romain amoureux fou de mon corps. Puis, à nouveau, je profite des sensations sublimes qu’il m’offre si volontiers.


  Les lèvres coulent encore plus bas sur mon corps, jouent autour du nombril avant d’aller s’aventurer dans la zone délicatement veloutée de mon pubis. Léa, reste calme! Ne crie pas. La brûlure est intense, le désir est fabuleux, mais sois maîtresse de ces sensations pour les savourer davantage. L’ivresse complète, la folie totale n’ont jamais permis que d’avoir une impression des sentiments et non l’exacte expression.


  Mes doigts quittent ses cheveux pour caresser les épaules et filer aussitôt au bas de l’abdomen musclé pour chercher la virilité, la force masculine, la chaleur.


  Un morceau de chair énorme frétille entre mes doigts.


  Tout mon corps palpite.


  Si je ferme les yeux, j’ai la sensation que tout tourne autour de moi, que tout se bascule dans un sens et dans l’autre; si j’écarquille les yeux, je vois la neige des parois de ce cocon sublime et fou à la fois, je découvre les images déformées mais érotiques de mon corps et du sien accrochés sous la voûte spéciale de ce nid.


  Sa langue file doucement entre les poils de mon pubis et creuse un passage entre mes cuisses pour étonner ma sensibilité féminine.


  Instinctive, j’anime mes doigts le long de la verge durcie et caresse l’épiderme sensible du gland. Parfois, je crispe les phalanges simplement. L’instant d’après, j’effleure à peine ce membre qui semble m’obéir et frissonne docilement.


  Gaetano… ne sois pas si fou! Si tu mordilles mon sexe, Je vais jouir vite! Peut-être n'aurais-je pas tout le plaisir que je mérite, que j’espère! Je t’en prie, fais durer les émotions, fais durer le désir!


  Doucement, je le repousse.


  Il me regarde sans comprendre. Puis, il m’empoigne par le bassin, m’écartèle littéralement les jambes et fourre son museau contre mon sexe pour enfiler la langue profondément en moi. Alors, il me rend esclave de ses folies, de sa gourmandise. Je ne sais plus s’il prend plaisir à me dévorer ainsi ou s’il ne cherche qu’à m’offrir le plaisir.


  Laisse-toi aller Léa! Désormais, tu n’appartiens plus qu’à tes seuls instincts! Laisse ton corps s’exprimer! Hurle si l’extase vient… bouge si tes membres sont nerveux… griffe… frappe… mais jouis!


  Une immense vague brûlante m’inonde intérieurement.


  Puis, plus rien.


  Je suis essoufflée.


  Gaetano s’est redressé. Il me regarde, le sourire aux lèvres. Au bas de son ventre, la verge frémit spasmodiquement. Il pourrait m’imposer son désir, il ne le fait pas. Sans doute attend-il que je sois à nouveau prête.


  Mon corps est une fournaise. Je regarde la verge et me penche pour l’embrasser. Puis, j’oblige l’amant délicat et délicieux à s’allonger dans cette boule des plaisirs pour me laisser le soigner à ma manière. Léa, fais-lui la fête!


  «Laisse-toi faire!»


  «La première fois… je préfère m'occuper de…»


  «Chut! Ce n’est pas la première fois! Nous nous connaissons depuis longtemps… souviens-toi… dans une autre existence… là où il n’y avait qu’amour et plaisirs!»


  «Tu es une enfant!»


  «Seuls les enfants connaissent bien l’amour car ils le ressentent.»


  «Mais ne le font jamais!»


  «C’est ce que disent les adultes.»


  Doucement, je le chevauche, le bas-ventre appuyé délicatement sur sa verge, ondulant le corps pour prodiguer des caresses simples. Mes seins s’écrasent également sur son buste. Ma bouche rencontre la sienne et ma langue joue des tours à sa langue.


  Peu à peu, sa chair frémit entre mes cuisses et trouve le chemin de mes trésors sans y être guidée. Je n’ai qu’à bouger à peine les reins pour parfaire notre union. Une étrange sensation m’émeut lorsque la verge écarte mes chairs vaginales et me remplit. L’impression qu’il me manquait quelque chose d’important que je viens de retrouver. Je m’allonge carrément sur mon amant et n’ose plus bouger, pour mieux profiter de notre complémentarité.


  Tu sais, Gaetano… il faut profiter de cet instant car nous ne le retrouverons plus jamais. Enlace-moi! Embrasse-moi! Aime-moi… maintenant, même si demain nous devons nous haïr. Il faut consommer le présent dans toute son extase.


  Comme répondant à mon besoin d’intimité profonde, les lumières se sont estompées davantage. Je ne veux pas savoir si Gaetano a manœuvré un bouton ou si c’est par magie que le cocon s’est resserré autour de nous. Mon corps ne fait plus qu’un avec celui de l’italien. Nous ne sommes plus étrangers! Nous, tout à l’heure si éloignés l’un de l’autre, nous avons abattu tous les obstacles existant entre nous pour ne plus constituer qu’un seul univers charnel. Bien sûr, rien que d’éphémère à cela, mais quel trésor tout de même! Voilà la magie de l’union amoureuse: pouvoir rapprocher des gens destinés à ne jamais vivre longtemps ensemble!


  Je bouge, je danse. Dans ma tête tonne à nouveau la batterie orageuse des discos entendus à la Luna Nera. Même si les violons ne sont que synthétiques, ils font pleurer mon sexe et trembler mon cœur. Les voix sont divines. Je cavale, mon sang s’arrête de circuler dans mes veines. Entre mes jambes, la virilité semble croître encore.


  Gaetano me regarde comme pour savoir où j’en suis de notre histoire d’amour. Ses lèvres palpitent. Je sais qu’il prend un plaisir de plus en plus fort. Sois fougueux, mon amant! Touche-moi, à présent… j’ai besoin de tes mains sur ma peau comme j’ai ta puissance dans mon ventre.


  Mes lèvres frissonnent.


  Gaetano… tu guettais ma bouche! Tu voulais savoir si effectivement je criais en faisant l’amour! Eh bien, sois comblé, je vais hurler, vociférer, rugir, gronder!


  Fais de même! Ne retiens pas ces cris qui restent coincés dans ton ventre! Parce qu’un crétin a dit un jour qu’un homme ne crie pas pendant l’amour. Hurle si tu le ressens! Sois silencieux si tu le préfères!


  Il gesticule à son tour et tente d’accélérer notre coït. Je ne peux plus le freiner car j’ai moi aussi besoin de frissons, de convulsions, de tourmentes. Prise par son propre jeu, son tourbillon infernal, je cavale de plus en plus sur lui, désordonnée, fiévreuse.


  Mes chairs font un fourreau fragile autour de son sexe.


  Mes seins se fondent à son buste.


  Je n’avais pas remarqué qu’il était moins velu que la plupart des méditerranéens. Sa peau est douce même à présent qu’elle est trempée de ma sueur. Mon ventre claque contre son ventre. Déjà, je bouge moins vite.


  Puis, il hurle.


  Oh, comme tu me fais du bien à te libérer ainsi! Oui, crie plus fort encore. Que je sache à quel point je te fais plaisir! Que je puisse entendre la force de l’amour que nous faisons. Si j’anime mes reins avec plus de fougue, je te fais pleurer du sexe et tu m’inondes de ta sève. Alors, je t’offre l’extase, mon amour de maintenant!


  *

  * *


  Le bas-ventre trempé, je m’exhibe comme une catin facile. Les lumières tamisées donnent à ce cocon une intimité profonde qui fait presque délirer.


  Gaetano regarde mon sexe alors que j’observe le sien.


  Sa verge est encore dure de son désir passé, mouillée de nos plaisirs. Le gland rougi par nos ébats semble se friper peu à peu, à mesure que la virilité s’évapore. Puis, le pénis perd son orgueil.


  Nous quittons le cocon.


  Douche?


  Non… je préfère un bain dans la piscine. Je ne nagerai pas longtemps. Peut-être pas du tout! Je veux simplement m’enfoncer tout entière dans l’eau certainement tiède et ne rien entendre que les battements de mon cœur et les vibrations de ma féminité.


  *

  * *


  Des phares illuminent le fond du bassin. Pas très profond. Suffisamment pour que je joue les sirènes! Je coule presque contre le carrelage de marbre, sans respirer, traversant la piscine en longueur sans bouger, rien que grâce à la puissance du plongeon de départ.


  Du bord de la piscine, Gaetano suit mon évolution et admire les courbes de mon corps que l’eau transforme légèrement, peut-être à mon désavantage. Voilà bien la coquetterie féminine! Sans doute viendra-t-il me rejoindre lorsque j’aurai animé, sans vraiment le vouloir, son désir. Alors, nous ferons l’amour dans l’eau, comme des primitifs retournés à la nature.


  Arrivée à l’autre extrémité du bassin, je remonte doucement en surface pour respirer à pleins poumons et plonger à nouveau pour nager cette fois. Mes gestes procurent d’étranges plaisirs, comme si je réinventais la nage et en découvrais tous les mystères.


  Je remonte sur le bord.


  Gaetano n’est pas venu me rejoindre dans l’eau. Il m’observe et son désir de moi est déjà bien fort. A présent que nous avons créé une bonne intimité, il n’a pas honte des émotions que je déclenche en lui. Combien d’hommes se cachent parce qu’ils sont en érection devant une femme qu’ils aiment, dont ils ont envie? Pourquoi? Où est la honte à désirer quelqu’un? Même si le désir n’est pas partagé!


  «Tu as faim?»


  «Hon hon.»


  Mes yeux pétillent. Mon ventre palpite. Je me redresse et suis l’amant nu et obscène jusqu’à une kitchenette prévue à l’extrémité gauche de la piscine. Dans un réfrigérateur, tout ce qu’il faut pour se nourrir après l’effort. Je choisis des fruits et un grand verre d’eau gazeuse.


  Il me regarde manger.


  Puis, il me fait l’amour debout, par derrière, le ventre collé contre mes fesses, la bouche à jouer dans mon cou, les mains à malaxer mes seins quand elles ne tripotent pas les poils de mon abdomen.


  Le plaisir vient vite. Pour lui et pour moi.


  Puis il mange.


  «On se dit des choses, Léa?»


  Non! On les apprend… ou on ne les apprend pas. Tu sais… je ne suis pas une fille qui reste… je suis un oiseau de passage!»


  «Confidences pour confidences… j’ai bien l’intention d’épouser Maria Rosa.»


  «Je te comprends… elle est belle… elle t’aime… et tu l’adores!»


  *

  * *


  Nous avons dormi côte à côte deux heures au moins. Sur un canapé confortable dans un coin de salon au milieu de ce paradis d’architecture moderne.


  Deux fois, il m’a fait l’amour.


  Quelle heure est-il?


  L’aube. Ce matin, je pars pour une mini croisière sur la Méditerranée, avec des amis de Milan. Nous irons vers la Sardaigne. Désolé, Gaetano Piani… je ne peux pas rester davantage avec toi!


  Je me lève. Il dort. Au bout d’un tube en plexiglas qui sert de tunnel aux invités de cette demeure étrange, je tombe juste où il faut: une chambre au fond de laquelle se trouve une superbe penderie cachée derrière une paroi de miroirs teintés. Avec un peu de chance, c’est ici la chambre de la fiancée capricieuse!


  J’y déniche une robe qui m’évitera de remettre celle qui a vécu mes suées dansantes de la veille au soir. Ne m’en veux pas, Maria Rosa! Entre femmes, il faut bien s’entraider.


  Je retourne près de mon amant.


  Il entrouvre les yeux et me voit à peine du fond de ses rêves délicieux. Un sourire enfantin orne son visage. Nous nous souviendrons l’un de l’autre, n’est-ce pas? Une aventure amoureuse vécue à son plein qui vous laisse des sensations merveilleuses et aucun regret.


  Je me penche et l’embrasse sur les lèvres, du bout des miennes. Puis, je tente de retrouver la porte de ce labyrinthe fantastique.


  *

  * *


  Au volant de sa Renault 20, Julien Tesorini allume une quatorzième Gitane tout en ne quittant pas des yeux la porte de l’immeuble où habite Gaetano Piani.


  «Tu es sûr qu’elle sort un jour ou l’autre, cette Maria Rosa d’Orsatino?»


  «On l’a vue entrer! Elle sortira dans quelques temps. Elle rentre toujours chez elle à l’aube quand elle passe la nuit chez son type!»


  «Bon!»


  L’idée du kidnapping est d’Adriano Rospini, donc respectable. Et, depuis qu’il l’a émise, il a passé cinq jours entiers et autant de nuits à vérifier point par point son plan. La fiancée de Piani est entrée là il y a quelques heures… le soleil se lève… elle ne va pas tarder.


  Encore un peu de patience.


  Sur la banquette arrière de la Renault 20, Giuliana dort. Elle était prévue pour endormir, ou charmer, d’éventuels gardes du corps de dernière minute, mais la d’Orsatino et Piani n’ont toujours pas envie d’enrichir les gorilles des sociétés de protection qui pullulent en Italie.


  «On aurait pu la cueillir à la sortie du dancing, grogne le Français d’origine italienne.»


  «Ma non! Adriano voleva… guarda… la ragazza!


  Sortant de l’immeuble de Piani comme une apparition divine, la «tant attendue» vire immédiatement à gauche pour remonter l’avenue vers le Vatican. Julien démarre.


  La Renault ronronne à peine et glisse sur les pavés mal assemblés. La fille n’a rien remarqué. Elle sera facile à cueillir, elle semble dormir debout et se guider au radar.


  «Giuliana… sveglia!»


  Chapitre III


  Je n’ai pas très bien compris ce qui est arrivé. Deux apparitions soudaines dans la nuit presque achevée de Rome alors que je venais à peine de sortir de chez Gaetano Piani. L’avenue était déserte. Ma tête était pleine des extases d’un passé récent encore délicates à mes sens.


  Une Renault 20! Il n’y a pas de doute là-dessus.


  On aurait pu se montrer un peu plus aimable avec moi, même si l’enlèvement est par définition un acte d’agression. Il ne risquait pas d’y avoir de témoins! On m’a jetée sur la banquette arrière où une jeune femme m’a fourré la tête dans un sac en toile. Le canon d’un revolver enfoncé dans les côtes, au cas où je grognerais un peu trop.


  Et on a filé!


  Pas un mot de tout le trajet. Quel trajet? Une chose est certaine, on a quitté la capitale italienne. Mais je serais bien incapable de dire pour aller où. Léa, j’ai bien impression que tu es dans un pétrin étrange. Pour une fois, tu n’as rien fait pour t’y fourrer!


  Le plan prévu par Adriano Rospini est simple.


  D’abord, enlever le «paquet», puis faire patienter le père quelques jours avant de lui donner des nouvelles de sa chère Maria Rosa. Le faire patienter également avant de lui énoncer le tarif. Une troisième et dernière pose pour donner le rendez-vous du «règlement».


  Le tout en se faisant passer pour un groupuscule des Brigades Rouges, de quoi éviter de préciser qu’en cas de non-observation des règles primordiales du code des enlèvements, on passerait à certains sévices…


  La première phase du plan: cueillir la d’Orsatino en bas de l’immeuble de son amant et futur Piani Gaetano, après une nuit d’amour; phase confiée à Julien Tesorini et Marco… mission accomplie.


  A un petit détail près!


  *

  * *


  Ils m’ont coffrée dans une pièce assez étroite après m’avoir enlevé mon sac-bâillon. Je me suis habituée peu à peu à l’obscurité de l’endroit.


  Inutile de t’affoler, Léa!


  Dans le coin gauche: une couche somme toute assez confortable sur laquelle je m’allonge en attendant la suite des événements. Tout cela me paraît tellement absurde que j’ai l’impression que d’un moment à l’autre un réveil va sonner et me sortir de ce cauchemar au bord du rêve.


  *

  * *


  Adriano Rospini a attendu une partie de la nuit. Il pensait que ses hommes rentreraient plus tôt. Il s’est endormi la tête sur le ventre nu de Lucia. L’amour qu’ils ont fait ensemble, rapidement, comme des bêtes, n’a pas calmé son angoisse. Il aurait tout de même dû accompagner Julien et Marco.


  Lorsque la Renault 20 est rentrée, le Romain n’a rien entendu, plongé dans son sommeil.


  Julien est venu le réveiller.


  *

  * *


  Allongée sur la couche, les yeux ouverts, je suis soudain éblouie par un soleil incendié de l’extérieur: un globe électrique suspendu au bon milieu du plafond. Je me frotte les yeux et me redresse aussitôt, sentant bien que je vais avoir de la visite.


  La serrure grince sous une clé difficile à tourner.


  La porte s’ouvre.


  Un beau brun entre, sourire aux lèvres immédiatement estompé par ma présence. Léa, garde toute ta confiance en toi, même si ce type fait triste mine en te dévisageant de la sorte! Tu n’as pas enlaidi en l’espace de quelques minutes. Impossible, tu l’aurais senti!


  «Ma quella non é Maria Rosa,» braille soudain mon beau latin déçu!


  «Non… je m’appelle Léa!»


  Le Méditerranéen que les autres appellent Adriano se tourne vers ces autres et éclate soudain, furie déchaînée, tornade crachant les phrases sans signification.


  Puis, il me regarde un instant et se tourne à nouveau vers ses collaborateurs. Je commence à saisir un peu mieux la situation.


  «Mais… celle-là… elle était chez Piani? interroge le chef Adriano.


  «Ma si… con Gaetano Piani!»


  «Sicuro?»


  «Écoute, Adriano,» commence un type qui a trop l’accent français pour ne pas l’être, cette fille est sortie du night-club au bras de Piani, elle est rentrée chez lui et elle en est ressortie à l’aube. On n’a pas pensé un seul instant que…


  A nouveau, l’Italien un peu moins courroucé se tourne vers moi et m’observe des pieds à la tête comme on regarde un beau jambon de Parme accroché sur un étal d’épicier. Puis, il s’approche.


  «Qui es-tu?» demande-t-il avec un petit accent plein de soleil qui me fait chaud dans le dos.


  «Une personne qui aimerait bien qu’on lui explique pourquoi elle est ici alors qu’elle devrait être ailleurs, dans un lieu forcément plus sympathique!»


  La main gauche est partie brutalement. J’avais pu arrêter celle de Maria Rosa d’Orsatino à la Luna Nera mais je n’ai rien pu faire contre cette gifle.


  Léa, ne fais pas la maline!


  «Alors… j’ai posé une question!»


  «Française… Léa… en villégiature à Rome!»


  «Voilà qui est plus raisonnable. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse de toi? Qu’est-ce que tu foutais chez Gaetano Piani? Il n’était pas avec sa fiancée?»


  J’ai envie de répondre ironiquement, mais je n’en fais rien.


  La première expérience m’a suffit. J’ai envie de garder la peau du visage intacte.


  «J’ai rencontré Gaetano à la Luna Nera… sa fiancée l’a plaqué!»


  «Che cretina! Juste maintenant…»


  «Si j’ai bien compris… c’est un enlèvement… avec rançon, n’est-ce pas? Et vous vous êtes trompés de cliente! Bon, je peux réintégrer mes appartements?»


  La seconde gifle qu’il m’offre est aussi peu dépourvue de tendresse que la première. Puis, à nouveau, il entre dans une colère débordante et frappe même le premier collaborateur lui tombant sous les poings.


  Puis, il s’éclipse.


  Dans quel univers me suis-je fourrée? Pour une fois, on ne pourra guère m’accuser de chercher les ennuis. Comment pouvais-je prévoir que juste ce soir, on enlèverait la fiancée de monsieur Piani Gaetano, et la dite fiancée s’étant esquivée plus tôt, Léa…


  «Messieurs… je voudrais bien rentrer à Rome!»


  Éclat de rire des deux mâles.


  «Ben voyons!»


  Celui-là, il ne peut être que français! Avec une prononciation pareille, c’est du made-in-France sûr et certain! Ma tête à couper! Léa, pas de pari stupide, s’il te plaît.


  «Écoutez… je ne vais pas mettre des bâtons dans vos roues. Vous avez commis une erreur… reconnaissez-le et laissez-moi rentrer tranquillement chez…»


  «Ta gueule! Adriano?»


  Sitôt appelé, l’Adriano en question passe la tête dans l’encadrement de la porte et écoute ce que son collaborateur a à lui dire.


  «Qu’est-ce qu’on en fait? Elle veut filer?»


  «Pour prévenir la police!»


  Mais non, interviens-je maladroitement. Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse vos histoires.»


  Adriano le Romain fait un signe que tout le monde comprend: le pouce en travers de la gorge. Puis, il part, définitivement cette fois. Les deux types se tournent vers moi, m’observent comme une esclave, et se regardent, petit sourire vicieux aux lèvres. Un clin d’œil et tout est dit. Le Français fait claquer la porte derrière lui. L’autre défait déjà la braguette de son pantalon. Dessous, la bosse virile grossit rapidement.


  Je recule vers ma couche.


  Le Français rejoint son compagnon et me rassure ironiquement:


  «Désolé, minette… mais tu as vu… on doit se séparer de toi. Comme t’es un beau brin de fille… on va tout de même pas te laisser partir sans un petit souvenir.»


  Avant que je puisse hurler, l’Italien se rue sur moi et me couche sur le lit, cuisses écartées. Il trousse ma robe sans difficultés. S'écrasant de tout son poids sur moi, il guide aussitôt son dard charnu entre mes cuisses mais ne parvient pas à me pénétrer tout de suite.


  Léa, pas de panique! Inutile de te débattre. Les violeurs deviennent violents lorsqu’ils n’ont pas ce qu’ils désirent. En l’occurrence, l’objet désiré… c’est toi!


  La verge s’enfonce dans mes chairs non lubrifiées. Je n’ai pas eu le temps de ressentir ou de m’inventer le moindre désir pour ce salaud qui démarre au quart de tour, comme les belles petites mécaniques italiennes. Mon ventre est vite malmené.


  Comme un chien, il agite entre mes jambes. Puis, il lui prend la lubie de vouloir m’enfiler la langue entre les lèvres pour un baiser que je ne saurais donner.


  Instinctivement, je me débats.


  Le Méditerranéen finit par abandonner, prit par une autre extase plus intéressante. Il se crispe soudain et s’anime moins vite entre mes reins. Sa chair semble gonfler dans le fond de mon vagin. Puis, tout coulisse mieux une fois qu’il a éjaculé en moi.


  Il gesticule quelques secondes encore, puis il se plante et ne bouge plus.


  Le Français regarde sans rien dire.


  Sous son pantalon, des émotions naissent également. Il jubile rien qu’à l’idée qu’il va pouvoir bientôt les épanouir. Puis, las d’attendre que son acolyte reprenne son souffle affalé sur moi, il lui tape sur le dos et lui fait signe de laisser la place libre.


  Je n’ai même pas de réaction. Tout le bas de mon corps est endolori. On m’a transformée en putain et tout à l’heure on me supprimera. Ai-je vraiment compris cela? Léa, tu vas mourir et tu ne tentes rien pour te sauver!


  L’Italien se redresse. Fatigué, il va s’asseoir devant la porte de la pièce et regarde son ami le Français baisser son pantalon, la verge déjà tendue, les testicules chargés, le gland arrondi.


  «Fais donc voir ce que tu sais faire avec ta bouche… comment tu te nommes déjà?»


  Je ne réponds pas. Je ne bouge pas. Allongée dans une posture indécente, je reste immobile, provocante sans le vouloir, victime sans l’avoir cherché.


  Le Français se penche et m’attrape par une oreille.


  «Petite conne… j’t’ai dit qué’chose!»


  Il m’oblige à m’asseoir sur le bord de la couche et fouette mon visage de l’extrémité de sa verge. Le pantalon en accordéon sur les chaussures, il a l’allure d’un adolescent visitant sa première prostituée.


  «Alors… tu t’décides?»


  Il m’attrape le visage à deux mains et enfonce ses pouces dans mes joues, m'obligeant à ouvrir un large bec dans lequel il enfourne son pénis long et dur, tiède et parfumé. Là, il agite un peu et cogne au fond de mon gosier, presque à m’étouffer. Puis, il relâche la pression de ses pouces dans mes joues. Un instant de trop!


  Mes mâchoires se resserrent. Pas trop pour éviter de blesser, suffisamment pour faire mal.


  L’érection fond aussitôt.


  Le mâle de l’hexagone hurle sa douleur et se tient les parties comme s’il craignait en avoir laissé quelques centimètres dans ma bouche.


  L’Italien se relève. Il ne comprend pas immédiatement.


  Brusquement, je me redresse et fonce vers le rital, décidée à tout tenter pour m’en sortir, persuadée que mes quelques notions d’arts martiaux suffiront à me sortir de ce pétrin. Le Méditerranéen est plus rapide et mieux entraîné que moi. Un atémi au flanc droit a vite fait de me mettre hors combat.


  Alors, le Français s’approche de moi, le sexe toujours mou.


  «T’es une garce!»


  J’ai souvent remarqué que les gens qui s’apprêtent à vous faire les pires choses vous reprochent d’être des salauds, ou des salopes, si vous vous défendez!


  Alors qu’il commence à me frapper à terre, la porte de la pièce s’ouvre. Une jeune femme entre. Superbe brune aux courbes suggestives. Elle se plante derrière l’Italien et inspecte le Français mal fagoté des pieds à la tête. Puis, elle ricane. Elle tapote sur épaule de Marco et lui fait signe de ranger le couteau à cran d’arrêt qu’il vient de sortir.


  «Adriano vuole che…»


  «Adriano non vuole niente! Partez… tous les deux… je m’occupe de la fille!»


  «Non… c’est mon truc, fait le Français.»


  «Julien… tu ne vas pas commencer avec ton sale caractère, d’accord!»


  Le regard noir, l’Italienne m’observe, semblant oublier la présence des deux autres. Puis, elle m’aide à me relever et m’accompagne jusqu’à la porte de cette petite pièce où j’ai failli perdre ma vie et ma jeunesse. Les deux sbires enragés nous laissent passer.


  «Adriano ne sera pas très…


  «Ne t’occupe pas de lui… j’en fais mon affaire!»


  «Comme tu veux, Lucia!»


  *

  * *


  Elle m’a proposé de prendre une douche et je n’ai pas refusé. Nue sous les jets tièdes, puis froids, j’ai senti mon sang circuler à nouveau normalement dans le corps. Une nouvelle fraîcheur, comme si je venais d’effacer tout à coup les sévices subis au sous-sol de cette demeure qui semble somptueuse d’après les quelques pièces que j’ai pu traverser.


  «Ce sont des crétins! Ils t’ont prise pour une autre et maintenant ils veulent te supprimer!»


  «Qui est cette Maria Rosa?»


  «La fille du député démocrate-chrétien Marciano d’Orsatino. Comment t’appelles-tu?»


  «Léa.»


  Curieusement, je ressens une complicité avec cette femme qui aurait pu tout aussi bien me laisser dans les mains de ces fous. A l’heure actuelle, j’aurais la gorge tranchée.


  «Pourquoi?»


  «Pourquoi… quoi?»


  «M’avoir sauvée?»


  Elle hausse les épaules et m’observe. Ma nudité la fait frémir. Un sourire éclaire son visage. Le fond de ses yeux pétille. Ses pommettes se creusent. Le sourire devient rire et la pointe de la langue vient humidifier les muqueuses merveilleusement pulpeuses.


  «Tu es belle… voilà pourquoi!»


  A mon tour de sourire.


  Puis, je m’approche d’elle, encore un peu moite. Je n’ai pas réussi à me sécher convenablement avec cette serviette éponge à l’italienne, c’est à dire moins éponge que du papier glacé.


  «Sauvée… c’est un bien grand mot! Parce que tu sais… Léa… tu vas être obligée de rester ici… un peu comme une prisonnière. Nous ne sommes pas des… anges!»


  «Je l’avais compris.»


  «Même si tu n’as pas envie de nous dénoncer… la police t’en donnera l’occasion. Questions… et encore questions… jusqu’à te faire cracher, comme vous dites en français.»


  Son français est à peine accentué. Beaucoup de chaleur et de musique dans l’intonation. Décidément, j’aime les étrangers qui parlent notre langue avec une coloration sympathique.


  Je m’approche un peu plus.


  Ses lèvres frissonnent. Elle rapproche sa bouche et m’embrasse, à peine, comme une femme qui n’ose pas répondre à ses instincts naturels, réfléchit trop, analyse ses réactions, s’interroge inutilement, hésite et agit, revient sur son acte. Juste le temps de se donner des sensations nouvelles. Juste le temps de s’apercevoir que cela valait la peine.


  La pointe de sa langue a effleuré ma bouche.


  Elle porte une sorte de blouse colorée fermée par pressions sur le devant. Dessous, elle n’a rien. La forme de ses seins, le rebondissement de son ventre, jusqu’au petit ballon» de son sexe… toute sa féminité apparaît.


  Doucement, je pose une main sur une épaule, puis l’autre main à l’opposé. Mes doigts jouent avec les pans de la blouse que j’écarte d’un seul coup.


  Elle se laisse faire.


  Je ne suis par surprise par sa beauté.


  «Lucia… tu es ravissante!»


  Un sourire pour tout remerciement.


  Mes doigts écartent davantage la blouse pour la faire glisser sur les épaules. Puis je pose mes paumes sur les bras et reviens lentement vers le cou pour descendre presque aussitôt sur les seins que je caresse longuement, sans violence, pour faire monter les tétons qui semblent me transpercer la peau. Alors, des sensations délicieuses s’épanouissent en moi et me font oublier les tristesses et les humiliations passées.


  Elle se laisse faire.


  Doucement, je glisse devant elle, jusqu’à m’agenouiller, la bouche au niveau de son sexe. J’approche le nez de sa toison presque bleue tant elle est noire. Son parfum me plaît. Le parfum d’une femme propre qui ne renie tout de même pas son intimité sexuelle.


  Ses doigts se perdent dans mes cheveux.


  Ma bouche se soude à son bas-ventre et ma langue ne joue pas les timides entre les pétales délicats de sa fleur Carnivore. Doucement, j’écarte les portes frêles et m’introduis dans l’antre sacrée, produisant une musique fantastique.


  Lucia colle son ventre sur mon visage.


  Derrière elle se trouve un lit presque rond sur lequel elle s’assoit bientôt, sous mes impulsions. Là, elle ouvre mieux ses jambes et m’accueille en elle avec la simplicité des esclaves mais également la classe des maîtresses.


  Je lui invente des caresses perverses sans jamais provoquer le plaisir pour prolonger le bien-être de l’attente. En moi, mille sensations s’épanouissent aussi. Entre mes jambes, dessous le ventre, un frisson taquine mes entrailles et se propage pour faire une tempête du côté de mon cœur.


  Ma langue joue plus dangereusement avec la sensibilité féminine et mes dents s’associent au jeu. Puis, je souffle délicatement entre les poils du pubis et m’amuse à boire la sève transparente de mon amante.


  Elle gesticule sous moi.


  Je voudrais pouvoir coller mon sexe à sa bouche pour qu’elle m’invente les mêmes fantaisies que je distribue. Je voudrais être suffisamment minuscule pour m’enfoncer en elle, comme un être-sexe. Alors, je dévasterais tout son corps et je lui ferais l’amour-révolution.


  Elle hurle.


  Ses doigts se crispent sur mon crâne. Ses jambes se nouent autour de mon cou. Elle gesticule encore un peu, puis, haletante elle profite des derniers souffles du plaisir, des dernières voluptés de mes baisers avant de se redresser.


  J’ai sans doute les lèvres parfumées à sa saveur.


  Elle se penche et m’embrasse.


  *

  * *


  Elle voulait m’offrir des plaisirs également, mais j’ai refusé. Je ne voulais pas l’échange standard! Plus tard, peut-être, puisque je suis condamnée à rester ici.


  Allongée près de moi sur le lit, elle continue à me poser des questions sur Paris. Elle y est allée plusieurs fois lorsqu’elle était plus jeune  comme si elle était vieille à présent, elle qui ne doit pas avoir plus de trente ans  et y retournerait volontiers. Puis, elle me parle d’elle, d’Adriano Rospini… à peine… des autres, presque pas. J’apprends que le groupe se fait passer pour les Brigades Rouges pour effectuer les coups les plus pendables, et les plus rentables… excepté les deux derniers complètement échoués.


  «Il paraît que le crime ne paie pas, Lucia!»


  «Des bêtises!»


  Elle sourit de son sourire que je commence à aimer. Puis, elle se recroqueville vers moi et ferme les yeux pour me toucher le bout des seins.


  Lasse, je me laisse prendre par un nuage qui me fait grimper aussitôt vers des sommets calmes et merveilleux que certains appellent le sommeil. Là, univers est tout autre, radieux parfois, effrayant aussi. Des visages horribles… et des sourires charmeurs.


  Léa, crois-tu que ta désinvolture et ton insouciance te sortiront cette fois de ce mauvais pas? Ne te réfugie pas trop dans le repos car après, la chute en sera plus terrible. Tente de trouver la sortie de ce trou qui ressemble depuis quelques minutes à un nid douillet. Méfie-toi de ces pièges séduisants qui ne sont que des sables mouvants! Désolée, Lucia… tu es si tendre… si sensuelle! Mais je ne pense qu’à retrouver ma liberté!


  Chapitre IV


  A peine quelques heures d’un sommeil profond et je me sens neuve. Des images pleines d’espoir vibrent en moi. Léa, tu as une extraordinaire capacité à faire le vide en toi, à changer le décor! Merveilleux talent qui te permet de passer par les pires fantaisies de ton destin sans en conserver trop de blessures.


  Lucia est là, le nez appuyé contre la vitre d’une baie faisant presque toute la longueur de la pièce. Elle sourit. Les rondeurs délicieuses de son corps frissonnent.


  Dehors, le soleil est insolent.


  «Tu as dormi comme une enfant, Léa!»


  «Cela ne me surprend pas. Peu… mais bien. Je crois que j’avais une sacrée dose de sommeil en retard. Et peut-être aussi une fabuleuse envie de ne pas m’attarder sur un présent un peu encombrant pour moi!»


  «Je te comprends. Moi aussi… lorsque j’ai trop de choses dans la tête et dans le corps, je m’enfonce dans la nuit… même artificielle! Avec une petite différence… je suis obligée de prendre des cachets.»


  Je repense à cette soirée avec Gaetano Piani au night-club, la Luna Nera. Étrange fatalité! Dire que Maria Rosa d’Orsatino devrait être ici à ma place. Je serais curieuse de connaître le montant de la rançon qu’ils auraient demandés. Cet Adriano Rospini, le chef de ce gang de «brigades roses», ne s’est même pas interrogé sur mon compte. Pourquoi n’a-t-il pas essayé de savoir si je valais de l’argent moi aussi? Évidemment, à côté de la d’Orsatino! Quelques milliards et des poussières grosses comme des lingots!


  «A quoi penses-tu, Léa,»


  «Que je suis tombée dans un drôle de pétrin!»


  Elle hausse les épaules et quitte sa fenêtre pour venir près de moi. Doucement, elle pose une main sur mes épaules nues et me caresse, à peine.


  «Tu ne feras pas de bêtises, hein!»


  «Quelles bêtises?»


  «Essayer de filer à l’anglaise! Il y a ici des tas de types qui adorent faire des cartons sur tout ce qui bouge un peu trop à leur goût! En outre… vu que je t’ai sauvé la mise… je risque d’avoir de gros problèmes!»


  A mon tour de hausser les épaules.


  Ses doigts coulent sur mon buste et viennent taquiner la sensibilité de mes seins. Des impressions s’épanouissent en moi que je n’ai pas envie d’interrompre. Puis, une chaleur se répand.


  «Je n’ai jamais connu une femme aussi… chatte que toi, Léa!


  «Pourquoi… tu détestes les caresses?»


  «Non… Mais tu sais prendre le plaisir avec une volupté tellement parfaite que…»


  Je prends ses mains délicatement et les guide sur son propre corps. Puis, gentiment, je la pousse jusqu’à la couche encore tiède. Elle s’y allonge sans réticence. Mes doigts apprennent alors à ses mains les manèges somptueux que le corps adore, que la peau souhaite, que la sensualité espère. Ses phalanges tremblent. Dessous, son épiderme frémit et répond aux appels délicieux du plaisir.


  «Voilà… C’est la première leçon de volupté que je peux te donner. Fais-toi du bien… aussi longtemps qu’il faudra pour que tu dépasses les interdits de ton éducation! C’est facile. Dès que quelque chose te choque… vas-y à fond! Jusqu’à ne plus penser qu’au plaisir… l’extase! Rien n’est pervers de ce qui rend heureux!»


  Un sourire plus jeune sur son visage.


  Ma récompense.


  Je m’écarte doucement et m’assois près d’elle pour la regarder continuer, espérant qu’elle va se libérer totalement comme je le fais moi-même lorsque je veux offrir à mon corps tout entier le voyage des voluptés. Mais, elle ferme les yeux et ses doigts se font moins audacieux sur son corps.


  «Lucia! Rien n’est interdit! Lorsqu’un homme pose ses doigts sur ton corps… tu ne lui interdis pas certains gestes qui te font du bien?»


  «Jamais!»


  «Alors… pourquoi ces mêmes gestes te seraient-ils interdits?»


  «Je n’en sais rien… c’est différent!»


  «C’est tabou! C’est idiot! Plus encore… c’est du gâchis!»


  A nouveau, je guide ses doigts sur les zones érogènes de son corps. Déjà, je connais par cœur les points sensibles. Les trésors sont innombrables. Il suffit de poser un doigt ici, effleurer une courbe là, taquiner un creux, griffer délicatement un téton. Tout réagit aussitôt, comme par magie. Des frissons qui font des vagues presque invisibles sur son corps. Des petites convulsions qui lui procurent du bien-être… et à moi-aussi.


  Puis, je l’abandonne.


  Déjà, elle sait mieux se donner du plaisir.


  Je m’allonge près d’elle et laisse mes mains jouer avec mon corps. Je n’ai aucune retenue. Lorsque j’étais enfant, je n’ai jamais dû apprendre ces gestes, cette magie, j’ai toujours dû la connaître! J’avais cela dans la peau. La sensualité en naissant. Quel beau présent de la nature!


  Bientôt, mon amie miaule doucement, gémit presque, se plaint comme une gamine heureuse qui se berce dans un coin de canapé. Elle ne prendra pas tout le plaisir qu’elle peut s’offrir. Il me suffirait de poser la bouche au bas de son ventre et laisser ma langue s’enfiler entre les pétales de son sexe pour lui faire découvrir les mystères du plaisir sans cesse semblable mais toujours renouvelé, mais je veux qu’elle regrette de ne pas avoir poussé jusqu’au bout ces caresses faciles.


  *

  * *


  En sortant sur la terrasse, le soleil m’a accueillie avec brutalité, giflant ma peau, réchauffant tout à coup mes membres, m'éblouissant.


  A l’intérieur de la demeure, la luminosité est plus calme.


  La piscine est magnifique.


  Un chien court vers Lucia qu’elle ne caresse même pas. Ailleurs, tout semble calme. Je me demande si vraiment je ne peux pas profiter de cet instant pour filer.


  «Dis-donc, la forteresse est mal gardée!»


  A sa manière, elle grimace et me montre une silhouette que je n’avais pas remarquée un peu plus loin sur la gauche, derrière un bouquet d’oliviers. Puis, une autre forme vers la droite. Là, je vois nettement le fusil de l’homme.


  «Discrets… mais présents!»


  «D’accord… mais je croyais qu’il y aurait un peu plus d’effervescence!»


  «Basta… ragazzina! Vieni con me… andiamo al’bagno!»


  Elle m’entraîne vers la piscine et m’y pousse. Par réflexe de nageuse, j’emplis mes poumons et évite la tasse. Puis, je me laisse couler jusqu’au fond, nageant quelques brasses contre le carrelage décoré avant de remonter lentement en surface.


  Lucia est sur le bord.


  «Tu n’as rien vu?»


  Je ne saisis pas immédiatement.


  Elle plonge et me rejoint, nage comme une sirène, me prend par une main, me fait signe de respirer un bon coup et m’entraîne sous l’eau. Nous nageons vers la paroi. Bientôt, je distingue une grande vitre épaisse qui fait un curieux aquarium au fond du bassin. Les poissons qui vivent de l’autre côté du panneau transparent sont des hommes. Un instant, ils ne nous remarquent pas; puis, ils admirent soudain les nymphes que nous jouons, nues, désirables, merveilleusement vulnérables.


  Nous remontons en surface.


  Je respire un grand coup. Lucia de même.


  «Réunion au sommet?»


  «En quelque sorte, Léa! Ils ont raté les deux derniers coups… je suppose qu’ils en prévoient un troisième. Les femmes… tu sais… on nous met au courant après… ou pendant! On pourrait nous demander des idées… mais non! A croire que nous ne sommes pas capables d’en avoir!»


  Je replonge, sans l’autorisation de mon amie qui ne semble pas me suivre. Nageant facilement jusqu’au fond du bassin, je glisse ensuite contre la paroi transparente et observe en souriant, à la manière d’Ester Williams dans ses meilleurs films de la période hollywoodienne, ces messieurs qui dialoguent, projettent, discutent, reviennent sur un plan posé sur une table basse au milieu d’une pièce confortable ressemblant à un living-bar.


  Un des mâles s’approche du carreau et pose ses lèvres comme une ventouse juste à l’opposé de mes seins. Le verre est très épais. Je ricane.


  Mes poumons sont vides. Je remonte.


  Plusieurs fois, je refais le voyage. J’aimerais bien savoir ce qui se trame dans cette superbe pièce. Le patron parle beaucoup. Puis, les autres s’expliquent tour à tour. Le plan posé sur la table me semble être celui de Rome.


  Pourquoi regardent-ils tous soudain vers moi? Mes cuisses sont tout à coup écartées par une force miraculeuse. Je me laisse faire. J’ai compris et je sens bientôt la bouche de Lucia se coller entre mes fesses. Le baiser est coquin, merveilleusement sensuel. La langue fouille mes chairs. Je frémis. Un instant, je me laisse faire sachant que le spectacle réjouit ces messieurs de l’aquarium humain. Puis, étouffant, je file en surface.


  Le souffle court, je reste accrochée au bord de la piscine, à reprendre mes esprits.


  Lucia est revenue à la charge, glisse le long de mes jambes, émerge contre mon dos et se frotte très doucement contre mes fesses. Ses poils font à ma peau des cadeaux voluptueux.


  J’ondule du corps, à peine.


  «Tu es bien curieuse, Léa!»


  «Un peu à cause de toi, Lucia. J’avais envie de savoir ce qu’ils faisaient!»


  «Tu as de la chance s’ils n’ont rien compris. Ils n’aiment pas tellement les gens qui fourrent leur nez où il ne faut pas. Surtout Adriano!»


  «C’est ton amant?»


  «Aujourd’hui. Demain… chi lo sa?»


  *

  * *


  Nous étions allongées sur un matelas pneumatique à deux places, au bord de la piscine, le corps caressé par les rayons d’un soleil étrangement amoureux.


  Adriano est arrivé comme un soldat allemand de la seconde grande explosion mondiale. Il a posé un journal sur une table de jardin, son verre de whisky à côté, et il nous a regardé, les poings sur les hanches.


  «Lucia?»


  Mon amie se redresse, à peine.


  «Caro… che cosa?»


  «Perché quella ragazza é ancora cui?»


  «Bella, non?»


  «Lucia… basta… questo non mi piace… lo sai bene!»


  «E va bene!»


  Elle se redresse, prend le verre de son amant et avale une gorgée. Puis, elle se love contre lui et se frotte, jouant les félines, les provocatrices, les amoureuses. Il se laisse piéger. Une émotion naît sous le pantalon de cuir noir. Dessous, il ne doit pas porter de slip. Les formes de son sexe sont bien trop précises.


  «Tu n’allais tout de même pas faire tuer cette fille parce que tes crétins se sont trompés!»


  «Ma… Lucia!»


  «Et puis… je vais te dire, amore… elle a des qualités que tu ne peux pas soupçonner! Je ne crois pas que tu vas regretter mon geste!»


  «Speriamo… Lucia… speriamo!»


  Elle l’embrasse goulûment.


  Je vois la langue fouiner dans la bouche du beau brun qui ne répond pas tout de suite à cette avance merveilleuse. Puis, ses mains de Latin se mettent à l’ouvrage et explorent sans timidité le dos de l’italienne avant de filer entre ses fesses. Un index plus audacieux que ses compères s’enfonce dans la raie coquine et pénètre les chairs.


  Lucia frissonne, tremble, couine.


  Elle s’écarte soudain.


  Ils discutent.


  Je me lève et m’approche du couple étranger, l’un excité, l’autre nue. Sur la table, le journal m’intrigue. Je jette un coup d’œil. Un article sur une tuerie dans un supermarché de la banlieue de Rome. Je ne comprends pas tout… mais il y a eu des morts. Les auteurs: la Brigade Rouge! Pourquoi pas les brigades roses… celles qui sont ici… le chef dans les bras d’une superbe brune.


  Ils s’enlacent une dernière fois après une bonne discussion et Lucia se tourne vers moi, me tend une main que je ne refuse pas, et me fait signe de la suivre.


  Adriano vient également.


  Je sens son regard traîner son indiscrétion sur les courbes de mes reins. Déjà, ce n’est plus uniquement Lucia qui lui donne des envies lubriques.


  *

  * *


  Arrivé dans la chambre aussi vaste que confortable, le Romain va tirer les rideaux pour ne laisser dans la pièce qu’une pénombre délicieuse et agréable pour les yeux. Puis, il se tourne vers nous et me regarde plus précisément.


  «Il paraît que tu es douée pour l’amour, dit-il en défaisant la braguette de son pantalon. Nous allons voir si Lucia a eu raison de te… garder!»


  Le pantalon glisse sur des jambes moins velues que celles de la plupart des Italiens. Pas de slip dessous! Je ne m’étais pas trompée. La verge s’érige par saccades. Les bourses font un sac durci à la racine du phallus. Le gland est rouge, épais, rond, curieusement excité. Le méat découpe une petite lèvre merveilleusement sensuelle. La sangle abdominale frissonne. Le mâle reste là, planté comme un dieu antique, les jambes à peine écartées, le visage froid.


  Lucia me pousse vers lui.


  J’avance doucement, en ondulant le corps, en ne regardant que ce phallus turgescent qui oscille régulièrement au bas du ventre musclé. Les hommes ne sont pas habitués à ce qu’on observe leur anatomie ainsi. Je ne te regarderai pas dans les yeux, beau Latin!


  La verge frôle les poils de mon pubis.


  Je me mets sur la pointe des pieds et sépare les cuisses pour attraper la verge entre mes chairs. Puis, je me soude à ce corps bien bâti. Entre mes jambes, la virilité paraît augmenter encore. Mes seins se posent contre le buste doux. Ma tête s’appuie sur une épaule. Mes bras passent autour du cou.


  Lucia nous regarde.


  M’accrochant bien au cou de l’amant à venir, je noue mes jambes dans ses reins, vipère s’accrochant à l’arbre de vie. Puis d’un mouvement souple, je parviens à provoquer l’union de nos sexes.


  Sa chair me pénètre.


  Un instant, il reste encore immobile, surpris par mon audace alors qu’il la réclamait, émerveillé par ma volupté. Puis il passe les mains sous mes fesses et m’imprime un mouvement de bascule contre son corps qui anime notre union. Le plaisir monte vite. Des vagues de chaleur. Des convulsions douces.


  Je ne te ferai pas jouir trop vite, bel Italien! Tu hurleras tant l’orgasme sera bouillant, prenant, fou! Si ma vie est à ce prix, je te donnerai l’envie de me garder. Une femme sait se rendre indispensable.


  Lucia s’est assise sur le lit.


  Les objets ont des formes estompées qui donnent à cette pièce un aspect tableau moderne aux couleurs fades. Un parfum de mâle règne.


  Combien de fois as-tu fait l’amour ici, Lucia? Combien de fois t’es-tu laissée humilier par Adriano Rospini? Car il veut jouer le maître, n’est-ce pas? Tu n’as peut-être pas compris qu’il faut toujours donner le sceptre au roi mais garder les pouvoirs! Je te montrerai comment il faut faire… si toutefois on me garde dans la maison.


  Je me balance.


  Ma tête reste encore un instant coincée au creux d’une épaule: puis, Adriano souhaite un baiser que je ne refuse qu’un instant, juste pour sublimer son désir. Alors, ma langue se noue à la sienne, mes lèvres s’écrasent. Je ne suis pas amoureuse, mais je suis voluptueuse. L’amour… ce n’est pas toujours le sentiment, c’est souvent l’appétit du corps.


  Il s’écarte, me regarde au fond des yeux croyant lire quelque chose qui n’est pas tout à fait la réalité de mes pensées. Désolée de feindre, mais je ne crois pas avoir le choix. Puis, à nouveau, il m’embrasse.


  Dans mon ventre, son phallus semble limer mes chairs.


  La sueur perle sur mon abdomen et colle ma peau à la sienne, mariage pervers entre deux corps qui ne connaissent que la voie du plaisir! Souviens-toi ce que tu disais tout à l’heure… hier… je ne sais plus… le plaisir, tu n’as pas le droit de le feindre, il faut le vivre, toujours… comme si tu devais mourir juste après. Ta dernière seconde de vie!


  Adriano Rospini se fait plus nerveux contre mon corps. Le poids de mon désir devient difficile à porter. Il trébuche, autant sous le plaisir qui monte que sous la faiblesse de ses muscles.


  Je reste accrochée.


  Il glisse jusqu’au lit et me fait basculer tout près de Lucia. Je desserre mes bras et m’abandonne en arrière, comme une esclave sexuelle. Il continue à me faire l’amour avec la même rage, plus même maintenant qu’il est libre de ses mouvements. Il m’attrape par les reins et cogne mon ventre à coups de pénis, comme s’il cherchait à me faire jouir tout de suite avant même que son sexe ne transpire sa propre jouissance.


  Abandonne-toi, Léa. Le plaisir est en toi. Prends-le. Il est très bon. Tes chairs se sont refermées autour de ce mandrin chaleureux et tu ne peux pas nier le plaisir qui s’exprime en toi, de plus en plus. Cet homme te fait l’amour comme on fait la guerre, mais tu l’as cherché!


  Une lame de fond… gigantesque… merveilleuse! Je me sens emportée dès que j’ai ouvert la fenêtre de mes sensations. Je me laisse balader sur les vagues, même si la tempête risque de me noyer. Puis, je découvre des plaisirs nouveaux. Je ne savais pas que le sexe qui palpite entre mes cuisses, ronge également toutes les parties sensibles de mon corps, comme s’il s’enfonçait profondément, fouillait mes chairs, explorait toute ma personnalité.


  Bientôt, je n’ai plus ma tête. Je suis ivre.


  Adriano se penche sur moi, se soude, s’écrase. Il grogne également, jouit bientôt. Retiens encore notre étreinte! Maintenant que tout cela me plaît, je voudrais que tu puisses faire durer le plaisir longtemps. J’ai peur de la fin. J’ai peur de l’extinction des feux en moi.


  Une giclée abreuve mes chairs. Je me sens trempée. Mais c’est mon sexe qui pleure mon plaisir également. Longtemps encore, tout tremble en moi? Je bouge mon corps, maladroitement. Je voudrais prolonger le plaisir alors qu’il s’estompe déjà.


  Adriano se dégage aussitôt. Pourtant, son sexe est encore chaud d’un désir puissant. Il se redresse. Me regarde. Tout son corps vibre. Ses yeux pétillent. Il se tourne vers Lucia et lui sourit. Puis, il lui fait l’amour, comme pour ne pas la rendre jalouse. Acte rapide; vite consommé, trop vite exprimé. La rage de la volupté. Comme s’ils voulaient se dévorer l’un l’autre.


  *

  * *


  «Seulement, je te préviens, Léa… si tu tentes quelque chose contre nous… mes hommes auront le droit de tirer sur toi!»


  Pour toute réponse, je souris.


  «Adriano… elle ne tentera rien!»


  «Avec les femmes, je préfère me méfier! Toutes des garces…»


  «Sauf ta mère et ta sœur, c’est ça?»


  Il hausse les épaules à sa manière. Puis, il récupère son pantalon, l’enfile rapidement, remet de l’ordre dans ses organes génitaux, tire la fermeture éclair et nous quitte en enfilant sa chemise à la porte de la chambre.


  Je me tourne vers Lucia.


  «Prisonnière… je suis donc prisonnière?»


  Ne dis pas ça! Dans quelque temps… tu pourras faire ce que tu désires avec Adriano! Il t’apprécie beaucoup, tu sais. Il ne le montre pas… parce que c’est un homme à la vieille mode italienne… mais il t’a adoptée.»


  «N’empêche que si je tente quelque chose…»


  Il faut comprendre. Tout marche de travers ici! Il ne manquerait plus qu’on nous dénonce à la police. Tu as déjà vu des gens comme nous faire confiance aux autres?


  Elle m’entraîne vers la douche.


  Une toilette rapide.


  Puis, nous passons dans sa chambre prendre de quoi nous vêtir. Je m’étais habituée à la nudité. Il y aura beaucoup d’hommes dans la journée. Inutile de trop les allécher. Lucia semble bien décidée à ne plus me quitter.


  «Viens… je vais te présenter Giuliana!»


  Chapitre V


  Deux jours.


  On ne me fait pas confiance, mais on m’a acceptée comme quelqu’un de la famille. Je crois que dans ce genre de famille, la confiance n’existe même pas entre les membres les plus proches!


  Sans me faire de confidences, on m’a fait entendre que le groupe allait tenter un gros coup dans Rome. Objectif: les banques les mieux fournies. Un coup général. Un peu comme ce qui s’était passé à New-York au début des années 60. Toutes les grosses banques pillées le même jour, à la même heure, par une même bande.


  De nouveaux éléments m’ont été présentés.


  Je ne retiendrai jamais les noms. Peu importe. On m’a confié la Toyota à conduire pour nous rendre à la capitale. Toyota van! Aménagé en camping-car spécial cambrioleurs à l’arrière. Mon compagnon, Lori, a été discrètement chargé d’avoir un œil sur moi. Il est armé. Comme tous les autres? L’expédition est une aventure de renseignements. Les deux autres femmes sont de la partie. Tout le groupe est divisé en plusieurs équipes chargées d’explorer les secteurs intéressants. Dix banques en tout!


  *

  * *


  Le van est garé non loin du Banco di Roma, succursale principale. Lori est là, à se fumer sa quinzième cigarette. Je reste sagement au volant, les jambes croisées, pudiquement.


  «Dix banques d’un coup?» L’Italien se tourne vers moi. Sa jeunesse estmerveilleuse. Pourquoi a-t-il échoué dans un groupe de voyous? J’aimerais connaître son passé pour comprendre. Je n’ai pas le temps de jouer les assistantes sociales.


  «C’est un coup formidable!»


  «Impossible.»


  «Ma si… comme il le voit, Adriano…c’est possible! Il fera boum… boum… et l’argent… tombera dans nos poches… la fortune!


  Je n’essaie pas trop de le cuisiner, et je feins l’indifférence, en haussant les épaules à la manière du chef de ce gang en faillite depuis quelque temps.


  «Adriano… son idée géniale… c’est de nous faire passer pour les Brigades Rouges! moralité… un peu de violence et les gens sont doux… soumis! La police a tellement peur que nous fassions trop de victimes qu’elle se montre moins agressive. Là… pour les banques… nous frapperons le grand coup! Et les portes des coffres s’ouvriront toutes facilement!»


  Le grand coup!


  Comme au supermarché? Avec des morts? Le voilà le grand coup! Détruire… toujours détruire! Ces gens sont fous! Ils s’imaginent que le monde n’est qu’un jeu de cartes qu’on peut détruire sans trop de conséquences. J’ai envie de hurler. Retiens-toi, Léa! Tu peux peut-être faire quelque chose.


  «Guarda!»


  Je regarde dans la direction montrée par mon compagnon, celle de la banque où fouinent nos compagnons d’exploration. A quelques mètres d’eux, des carabinieri s’intéressent à leur promenade, d’un peu trop près. A connaître les réflexes des gens d’Adriano, je suppose qu’ils tireront si on les ennuie un peu trop.


  «Il faut les prévenir… ils n’ont rien vu!»


  J’ouvre la portière de la Toyota.


  Réflexe idiot, mon compagnon sort son revolver et me le plante dans le flanc droit.


  «Qu’est-ce que tu veux faire?»


  «Il faut bien sauver la mise à tes copains, non!»


  «Et alors?»


  «Alors… je m’en charge.»


  «Si tu fais une sottise… j’ai l’ordre de te…»


  «Je ne ferai pas de sottises… j’ai envie de vivre vieille! On n’a pas le choix… tes amis vont se faire coffrer. Laisse-moi faire!»


  Avec mon air de chienne battue, je parviens à le mettre en confiance. Je descends de la japonaise et file en dandinant le corps jusqu’à portée de vue des policiers. Là, je trébuche contre le trottoir et pousse un «merde» très français. La «force de l’ordre» vient me secourir. Les autres ont compris et s’éclipsent.


  Merci, messieurs les «carabinieri»… je vous raconterais bien des choses, mais…


  *

  * *


  Lori me regarde comme si je venais d’accomplir un miracle. Les charmes de mes rondeurs! Mon cher. Les femmes ont certains avantages sur les hommes… surtout dans des pays aussi ensoleillés qu’ici… là où la police abandonnerait n’importe quoi pour regarder de jolies formes.


  «Qu’est-ce qu’ils ont fait?»


  «Qui… la police?»


  «Mais non, Lori… tes amis?»


  «Ils ont tourné le coin de la rue. Je suppose qu’ils vont revenir dans quelques minutes… une fois que les carabinieri seront loin! Il faut absolument qu’ils prennent plus de renseignements sur le coin. Sinon… nous ne pourrons pas agir correctement.»


  «Ah!» fais-je sans comprendre grand chose.


  Il me regarde encore fixement.


  «Pourquoi tu n’en as pas profité? Tu n’es pas idiote. On n’aurait rien pu faire!»


  «Je sais… mais je n’avais pas envie d’en profiter.»


  «Je ne t’avouerai pas ce que je ressens, Lori, depuis que tu m’as annoncé votre «grand coup». J’ai vu des gens mourir en l’espace d’une vision intérieure. J’ai senti que je pouvais peut-être arrêter le temps un instant et faire vivre les promis à l’enfer. Attaquer des banques aussi bien gardées que celle-ci… c’est sans doute agir avec la pire des violences, comme en temps de guerre! Et ça, si je peux l’éviter.»


  Il s’approche de moi et me caresse un genou généreusement dénudé.


  Je le laisse faire.


  Il me fait un clin d’œil et laisse progresser sa main plus avant entre mes cuisses, jusqu’à découvrir que je ne porte pas de culotte sous la robe que m’a prêtée Lucia. Un instant, il hésite, puis il enfonce un doigt entre mes chairs et me chatouille.


  J’entrouvre la bouche. La pointe de ma langue passe et repasse sur la muqueuse inférieure. Un plaisir monte en moi que je ne refoule absolument pas. Puis, j’ouvre davantage les jambes pour inviter le jeune homme à continuer ses douceurs.


  Son excitation croît.


  «Ils en ont pour combien de temps?»


  «Dix minutes… peut-être cinq!»


  «Tu fais l’amour en combien de temps, Lori?»


  *

  * *


  Il a tiré un matelas peu épais de dessous les installations du van japonais et m’a laissée m’allonger là, dans le confort relatif de ce nid. Même si quelqu’un regarde par les vitres avant, il ne verra rien. Nous sommes cachés par les ustensiles divers de cet univers restreint.


  Il défait la braguette de son pantalon et baisse le vêtement. Puis, aussitôt, il s’allonge sur moi.


  J’ai ouvert mes jambes, les ai repliées, me suis offerte.


  Il me pénètre aussitôt, guidant sa verge entre les replis de mon sexe comme un adolescent à sa première expérience amoureuse. Puis, il s’agite aussitôt, grognant comme un forcené. Il ne cherche pas à m’embrasser.


  «Calme-toi! Cinq minutes… ce n’est pas une course… C’est tout le temps qu’il faut pour s’aimer convenablement, tu ne crois pas?»


  Il hoche la tête et se calme.


  Je noue mes jambes dans son dos et contrôle sa cadence coïtale. Puis, je l’oblige à me regarder, lui qui voulait enfouir sa tête au creux de mon épaule, comme pour ne pas me voir. J’ai souvent remarqué que les hommes, les plus machos, les plus virils, sont souvent de timides amants qui n’osent pas regarder en face la femme à qui ils font l’amour.


  Mes doigts vont fouiller sous sa chemise froissée et glissent jusqu’au creux musclé des reins. Là, je griffe doucement la chair, sachant que je provoque des impressions précises qui se propagent dans le corps tout entier.


  Puis, je m’anime doucement.


  Mon corps danse un ballet amoureux.


  Je ne suis pas l’esclave, l’objet-sexuel. Léa ne l’est jamais complètement. Je suis l’amante maîtresse, la femme qui se donne mais qui prend également. Je ne sais pas rester insensible aux mouvements des membres sur moi, à celui qui me pénètre, à cette bouche qui s’écrase enfin sur mes lèvres.


  Dans mon ventre, la verge épaisse semble augmenter de volume, de force. Parfois, je ralentis le rythme de notre étreinte pour profiter de cette présence tiède en moi. Je voudrais que nous ayons plus de temps pour vivre cet instant qui me fait oublier toutes les absurdités de la vie. Mais, déjà, Lori grogne.


  Il veut terminer l’acte brutalement.


  Je le freine.


  «Non… pas encore… laisse-moi faire!»


  «Léa… tu es…»


  «Chut!»


  Posant mes mains sur ses fesses, je dirige notre promenade amoureuse. Pénètre-moi profondément et laisse nos chairs se caresser avant de t’éloigner un peu, presque jusqu’à ce que ton pénis s’échappe de mon corps. Puis, reviens… lentement. Je dois sentir la caresse de ton désir, la virilité de ton amour éphémère. Je sais que le besoin est impérieux, mais ce n’est pas un besoin à gâcher. Il faut le savourer. Ne sens-tu pas les milliers d’impressions qui s’épanouissent en toi à mesure que ton phallus s’enfonce en moi, à mesure que mes chairs le possèdent, à mesure que ma peau devient la tienne?»


  Puis, c’est la tourmente.


  Il éjacule.


  Il n’ose pas hurler de peur d’être entendu de


  l’extérieur alors que je rugis presque sous les convulsions divines que le plaisir m’offre.


  Reste un instant sur moi. Ne pars pas immédiatement. Je veux sentir ta chair s’évader peu à peu et non d’un seul coup. Je veux que tu retrouves ta faiblesse entre mes jambes, que ton pénis devienne petit. Laisse-moi goûter cette impression, je t’en prie.


  Parfois, j’ai l’impression qu’il suffit de regarder dans le fond de mes yeux pour comprendre mes désirs, mais cela ne marche pas toujours. Les mots… il faut les mots!


  Il se dégage et s’agenouille entre mes jambes, comme pour me rendre hommage. Il observe les boucles mouillées de mon sexe et les replis vaginaux encore surpris par le plaisir que nous venons de nous inventer. Puis, il attrape des kleenex et m’essuie avant de sécher son pénis.


  «Tu es un drôle d’Italien!»


  Il ne comprend pas mes pensées. Tant bien que mal, il parvient à se rhabiller et range son pénis encore épais sous un slip mal coupé. La braguette fermée, il devient un homme bien indécent.


  Je ricane.


  «Évidemment… vous, les femmes…


  vous n’avez pas ce problème! Tout est bien caché!»


  Hélas, dirais-je. Il faut toujours faire des efforts pour exprimer ce que nous ressentons alors que nos partenaires sont avantagés sur ce point.


  *

  * *


  A nouveau assise près de lui, au volant, je le regarde.


  «Ils ne devraient plus tarder!»


  «Lori… pourquoi tu fais ce métier?»


  «Ah… c’est une longue histoire! Mon père faisait la révolution dans les rues de Milano… moi sur ces épaules. J’ai pris goût. J’ai participé à quelques activités révolutionnaires avec les… Brigades Rouges! Puis, j’ai quitté quand j’ai vu que c’était trop engagé… je n’y croyais plus! Je m’occupais de la radio, chez eux. J’ai installé tout le système de transmissions du secteur… et un système de brouille aussi.»


  Il ricane.


  «D’ailleurs… à la villa de Rospini… j’ai installé un décodeur qui nous permet de recevoir toutes les émissions des Brigades. J’écoute leurs conversations secrètes comme si je faisait toujours partie du groupe! Il y a des secrets qui valent la peine.


  «Vous vous en servez?»


  «Oui… parfois… on essaie de coordonner nos actions avec les leurs. Pour brouiller les pistes de la police. Jusqu’à présent, ça a réussi! Nous n’avons jamais eu d’ennuis!»


  «La mère de Napoléon disait… pouvu ché ça doure!»


  *

  * *


  Sur le retour, Lori continue à me raconter sa vie, courte, mais déjà bien remplie. Je le laisse parler, même si parfois mes pensées s’en vont ailleurs. Déjà, je me fais une petite idée des habitudes de ce groupe de brigades roses qui ensanglante tout sur son chemin. Pourquoi me sentir concernée? Léa, tu aurais pu sauver ta peau! Étrange, ton caractère! Tu te prends peut-être pour une divinité, une sorte d’extra-terrestre venue sur terre pour aider les gens. Qui te demande d’agir ainsi? Un jour, à force de jouer seule contre tous, tu vas finir par passer de l’autre côté, celui dont on ne revient jamais! C’est peut-être ça la volupté de la vie, sentir qu’elle ne tient qu’à un fil!


  Ce n’est pas moi qui ai inventé ça!


  «Non mi ascolti! Tu ne m’écoutes plus depuis trois minutes!»


  «Lori… c’est la fatigue. Je t’écoutais. Continue.»


  Il continue et il m’apprend quelques uns des exploits de mes chers compagnons de route. Les morts le font sourire, peut-être parce qu’il craint sa propre disparition. L’argent le fait rêver. Ne sait-il pas qu’à force de chercher à le gagner, on ne prend pas le temps de profiter des choses simples de la vie. Les gens qui ont fait fortune se sont rendus compte à la fin de leur vie qu’ils avaient raté la seule fortune qu’ils leur suffisaient de prendre sans effort, là, en eux, le bonheur de vivre, la joie de respirer!


  *

  * *


  Tous réunis autour de la piscine.


  Lori raconte en privé ma petite aventure avec les policiers. La publicité ne me fera pas de mal. J’avais bien l’intention de réussir ce pli en agissant ainsi.


  Lucia n’est pas nue, mais presque.


  De son côté, Giuliana se charge d’aguicher Julien Tesorini qui ne m’est plus tout à fait aussi antipathique que lorsqu’il a voulu me violer. Il se tient à distance. Peut-être a-t-il l’impression que je suis une propriété privée du patron et de sa maîtresse.


  Adriano Rospini vient vers moi.


  Il me tapote la joue. J’ai horreur de ce genre d’affection de dominateur insatisfait. J’ai impression d’avoir un curé à côté de moi. Je souris… fade!


  «C’est bien… tu as eu raison de ne pas en profiter! On t’aurait retrouvée de toute façon! Tu peux peut-être m’expliquer pourquoi tu as fait ça?»


  «Non… je ne sais pas… l’instinct! L’instinct du groupe, peut-être…»


  Ma réponse lui plaît. Une autre petite tape sur la joue. Puis, il se penche vers moi et m’embrasse du bout des lèvres, comme pour montrer aux autres qu’il est le maître ici et que les femmes sont sa propriété.


  Il se retourne.


  «Mangiamo… ragazzi,»


  Repas à l’italienne. Spaghetti. Chianti. Beaucoup de bavardages, de rires, de plaisanteries. Curieusement, on n’aborde pas les problèmes du métier. Cela… on en discute ailleurs, à un autre moment.


  Giuliana aguiche toujours Julien. S’il résiste encore longtemps, je vais me poser des questions sur les conséquences de ce que je lui ai fait l’autre fois.


  Sous la table, l’Italienne fouille entre les jambes du Français d’origine italienne. Quand je pense qu’il ne prononce même pas convenablement le mot «amore». Julien se lève, s’excuse. Tout le monde comprend. Giuliana le suit. Tout le monde imagine. On ricane. Puis, on passe au fromage… le seul, du parmesan. Non, merci… pas pour moi!


  Je quitte la table et vais m’allonger près de Lucia.


  «Pas trop au soleil, Léa!»


  «Je sais… mais je l’aime tant!»


  «Lui-aussi, il aime ta peau… mais il a des étreintes un peu trop brûlantes, méfie-toi!»


  A peine Giuliana a-t-elle retiré sa robe que Julien est sur elle. Le canapé s’enfonce sous leur poids. Ils auraient pu monter dans une chambre, mais l’envie était trop pressante.


  «Non… j’ai envie de quelque chose de…»


  «Coquin?»


  «Hon hon!»


  Il la regarde. Ses formes attirent les choses «coquines». On a envie de la chatouiller, de la tripoter, d’explorer toutes les zones érogènes de son corps sans jamais essayer de lui faire l’amour, ou alors très vite, simplement pour satisfaire le désir bestial.


  Il l’oblige à se tourner.


  Elle fait «non» de la tête.


  Il lui fait signe de se mettre à quatre pattes sur le sol pour lui faire l’amour à la «toutou» comme disent les italiens; elle lui fait la moue.


  Il hausse les épaules.


  Elle le bouscule alors sans tendresse et le contraint à s’allonger sur la moquette épaisse au bas du canapé. Puis, elle se couche sur lui, à l’envers, le ventre sur son visage, et le visage sur son sexe. La position du «69». Un instant, elle se contente observer le membre puissant qui vibre sous sa bouche. Julien Tesorini lui dévore déjà l’entrecuisses. Elle grogne un peu. Puis, elle ouvre un large bec et enfourne le mandrin tiède, jusqu’à sentir le gland au fond de sa bouche, entre le palais et la langue. Elle resserre les lèvres.


  Julien se crispe. La chaleur des muqueuses déclenchent en lui une impression merveilleuse. Cette fille est un volcan! Si elle l’avait laissé faire, ils auraient fait l’amour bêtement, lui dessus, elle dessous; et elle voulait des «choses», des perversions. Merveilleuse furie sexuelle!


  Très vite, elle anime sa langue le long de la verge, salivant abondamment pour réchauffer davantage les chairs de son partenaire.


  Parfois, elle s’arrête de sucer, le corps trop soumis, le sexe trop léché par Julien. Alors, elle calme la fougue de ce gourmand de Français pas tout à fait français, et continue ensuite à explorer toutes les magies de son phallus.


  Le jeu pourrait durer longtemps.


  Contrairement à d’autres femmes, Giuliana aime le sperme du mâle. Un peu comme dans ce film-vidéo où la femme ne pouvait pas vivre sans sa dose de semence masculine quotidienne. Le nectar vital!


  Gloutonne, elle aspire violemment sur le pieu charnel jusqu’à faire couler le suc. Alors, elle lèche rapidement pour arracher à son amant les cris les plus désolants. Bientôt, elle le sent si vulnérable qu’il suffirait d’un coup de langue supplémentaire pour le tuer. Elle s’arrête. Odeur du plaisir qu’elle vient de prendre sous son palais. La matière est onctueuse. Le suc n’a pas de goût.


  Entre ses cuisses, Julien s’attarde.


  Elle n’aura pas d’autre plaisir que celui-là. Elle repousse gentiment son amant et l’embrasse, la langue bien enfoncée entre ses dents, comme pour lui donner la saveur de son propre jus. Puis, elle s’écarte, se rhabille, remet de l’ordre dans ses cheveux.


  «Tu es douée, Giuliana!»


  «Je sais… mais on ne peut pas en dire autant de toi! Je n’ai pas senti grand chose!»


  «Petite garce… tu n’as pas cessé de remuer comme une vipère! Je suis sûr que tu as joui pendant tout le temps de notre petit jeu!»


  «Si tu le crois!»


  D’un mouvement chaloupé, elle s’éloigne, passe par le bar où elle se sert un digestif italien et monte se reposer au premier, se tournant à mi-étage.


  «Et ne viens pas m’ennuyer. Je veux dormir… seule!»


  Il hausse les épaules, passe également par le bar pour se servir un triple whisky et amène son verre dehors. Les autres se sont dispersés. La sieste est sacrée dans ces pays de chaleur. Près de la piscine, deux corps féminins somptueusement sculptés. Une petite envie coule le long de l’épine dorsale. Un jour… il se la fera cette Française! Un petit compte à régler!


  Chapitre VI


  Par petits groupes, l’équipe d’Adriano Rospini quitte la superbe villa située non loin des magnifiques espaces de Tivoli. Chacun a sa tâche. Le Romain est bien décidé à organiser son «coup» du siècle. Pourtant, après l’exploration des principales banques, certains participants du coup lui ont fait part de certaines difficultés à réaliser un «synchro» sans risquer de gros dégâts, du côté de son équipe, bien sûr!


  Lucia nage dans l’eau tiède de la piscine.


  Je la regarde évoluer tout en laissant traîner une oreille du côté des membres de ces Brigades roses qui deviennent presque écarlates. Léa jouant les Mata-hari!


  «Viens… petite Française!»


  Mon amie me fait signe d’aller la rejoindre.


  Un dernier groupe embarqué dans la fiat 128 qui ronronne comme une voiture de course file vers Rome pour une mission inconnue. Je m’assois sur le bord de la piscine et, sans gêne, je retire mon seul vêtement pour me glisser nue dans l’eau qui me surprend d’abord par sa fraîcheur relative, et que je trouve bientôt aussi chaude que l’air.


  Je coule quelques brasses sous l’eau.


  J’ai toujours aimé la caresse de l’eau sur mon corps. J’ai la sensation d’être mise complètement à nu, découverte jusqu’au plus profond de moi-même. Des attouchements délicats! L’eau sait suivre les vagues de ma peau sans interdire à mon corps d’être ce qu’il est. La caresse humaine modèle les formes et refuse de laisser la nature telle qu’elle doit être.


  Arrivant près de Lucia, je remonte le long de ses cuisses pour embrasser le bas de son ventre, sans intention particulière. Puis, je me retrouve contre elle.


  Elle noue ses jambes aux miennes.


  «Qu’est-ce que tu es curieuse, Léa!»


  «Je ne te comprends pas!»


  «Tu crois que je ne te vois pas? Tu as une petite idée dans la tête, toi! Tu écoutes toutes les conversations avec l’air de ne rien entendre!»


  «Inutile de nier, je présume.»


  Je m’écarte pour éviter une discussion.


  En un cycle de crawl parfaitement mené, elle me rejoint et nage en parallèle. De temps en temps, une main frôle mon flanc, un pied claque mon mollet. Je n’essaie pas de filer. Lucia est de ces nageuses qui s’attachent à la respiration par dessus tout. Tant qu’elle «patauge», et dieu sait qu’elle patauge bien, elle ne m’adressera que des sourires et jamais la parole.


  Au bout du bassin, je m’arrête contre le carrelage brillant, propre, parfait.


  Lucia est près de moi.


  «Si je me rends compte de ta… curiosité… les autres aussi, Léa!»


  «Écoute Lucia! Je crois que tu es la seule à avoir remarqué. Alors… si tu ne me dénonces pas au… grand chef… ton amant… c’est que je ne fais pas quelque chose de très grave!»


  «Quelles sont tes intentions?»


  «Dis-moi quelles sont réellement les projets de Rospini et je t’exprimerai mes projets.»


  A son tour de filer pour éviter de me répondre.


  Je la suis en dos crawlé.


  Arrivée à son niveau, je passe souvent la main sous son ventre pour lui donner des sensations qui la rapprocheront sans doute de moi. Je voudrais jouer de cette complicité qui existe entre les femmes, sans qu’on puisse vraiment expliquer comment ni pourquoi, simplement parce qu’elles sont femmes. Peut-être est-ce dans le ventre, à moins que ce ne soit dans la tête!


  Contrairement à Lucia, je parle.


  Dis-moi… les véritables projets de Rospini. Il veut voler des gens ou les tuer.»


  J’ai touché un point sensible. Mon amie s’interrompt aussitôt et pédale dans l’eau pour rester à mon niveau. Dans ses yeux, une tendresse profonde qu’elle cache parfois derrière une fausse indifférence. Elle se rapproche de moi et m’étreint. Ses seins contre ma poitrine. Ses mains partout à la fois, mais surtout sur mes fesses.


  «J’ai touché juste, n’est-ce pas? L’argent… ce n’est pas ça qui compte pour Rospini! C’est un sadique… il a besoin de violence!»


  «Je ne sais pas, Léa. Pourquoi remuer tout ça… pourquoi? On n’a pas le choix!»


  «On? Autrement dit tu te mets dans le même sac que moi.»


  «Peut-être. Je n’ai jamais cru au début que Rospini serait comme ça. Il a tellement de charme qu’on finit par croire qu’il ne peut pas être foncièrement mauvais.»


  «Mais il l’est?»


  Du bord de la piscine, une ombre masculine nous interrompt. Le visage rieur, Adriano se déshabille rapidement sans cesser de nous observer. Sans doute ne voit-il que notre jeu érotique et rien d’autre. Pourtant, Lucia tremble contre moi.


  «Ragazze… vous êtes de drôles de coquines… et j’ai bien l’intention de profiter de votre perversion!»


  Il plonge. Nu.


  Lucia s’écarte de moi et nage vers l’autre bord. Je m’enfonce dans le bain, tirée par une force monstrueuse. Une main grimpe le long de ma cuisse. Un doigt s’enfile entre les replis de mon sexe. Je frémis. J’étouffe. Je suis ravie.


  Là, le visage transformé par l’eau, Adriano joue les pieuvres câlines et je me laisse prendre à son manège, collant ma bouche contre la sienne. L’eau chlorée de la piscine n’a pas très bon goût. Nous ne pourrons pas poursuivre l’amusement bien longtemps et si tu veux jouer l’endurance, tu tombes mal, Rospini, je suis forte à ce jeu… pas autant que les ramasseuses de perles au Japon, mais peu s’en faut!


  Nous regrimpons d’un seul coup vers l’air libre.


  Le Romain hurle.


  A l’autre bout du bassin, Lucia nous guette.


  «Rejoignons-la, Adriano!»


  «Dès que j’aurai la force de bouger les bras!»


  «Petite nature?»


  L’interrogation le stimule et il part dans un cycle infernal, parvenant à l’extrémité du bassin en quelques mouvements. Fier, il enlace son amante.


  J’arrive.


  Il me prend contre lui. Elle et moi, ensemble. L’homme ravi au centre de ce trio. Puis, prenant la main droite de Lucia et ma main gauche, il nous contraint à toucher ses organes génitaux, fier de leur montée, satisfait de leur vigueur.


  «Joli… non?»


  «Bof!»


  Je finis par bien les connaître, ces Italiens. Lorsqu’on désire leur faire faire quelque chose, il suffit de leur signifier qu’ils n’en sont pas capables, et les voilà partis… aussi sec!


  Adriano me force à un demi-tour, me pousse à m’accrocher sur le rebord de la piscine, à tendre la croupe, à arrondir le dos, à ouvrir les jambes. Puis, guidant son sexe déjà bien érigé, il me pénètre d’un seul coup, violent et maître, curieusement bestial après avoir été gamin. Comment être tous ces personnages à la fois? Joue-t-il sans cesse la comédie ou est-t-il à ce point complexe?


  La verge me taquine. Dans l’eau, l’amour n’est jamais tout à fait semblable. C’est une expérience à part. La sensibilité du corps est à la fois exacerbée et changée. La moindre caresse procure du bien-être, mais ce bien-être n’atteint jamais des sommets formidables. C’est une douceur voluptueuse.


  L’orgasme ne s’épanouit pas en moi. Je profite simplement d’un petit orage passager. Adriano jouit, lui. Mais je ne sens même pas sa sève couler en moi. L’eau, ajoutant à mes impressions des douceurs magiques, détruit aussitôt les empreintes de son étreinte.


  «Alors?»


  «Alors… tu es un amant capable de faire l’amour plusieurs fois par jour!»


  «C’est tout ce que ça te fait?»


  «Tu ne viens pas de me faire découvrir la Lune, Adriano Rospini! Je suis navrée, je ne viens pas de vivre l’extase de ma vie!»


  Une étincelle de méchanceté brûle dans le fond de ses yeux. Il se retient de me frapper. Puis, il se tourne vers Lucia et l’interroge du regard.


  Elle tourne la chose à la dérision.


  «Ces Françaises… trop difficiles à satisfaire, tu ne crois pas?»


  Il rejoint le bord de la piscine, nous enjoignant de l’imiter. Puis, il nous fait signe de nous vêtir. Que nous prépare-t-il? Lui seul le sait! Lucia me fait une grimace, d’un air de me dire que j’aurais mieux fait de ne pas le provoquer. Alors, il est prêt. Nous le suivons. Vers l’Alfetta. Dans l’Alfetta. Hors de la superbe propriété.


  «Je vais vous montrer!»


  Il fonce.


  Lucia ne regarde pas la route. Elle regarde le compteur. Ses narines palpitent. Ses yeux son brillants, comme si elle allait pleurer. Elle est crispée. Au moindre mouvement imprévu de la voiture, elle appuie sur une pédale de frein inexistante de son côté.


  «Calma… calma Lucia!»


  «I carabinieri, Adriano… ricordati!»


  «Dové? Il n’y a pas de flics sur ce tronçon… losai benissimo!»


  «Non si sa mai!»


  «Io lo so!»


  Arrivée dans un petit village comme il en reste quelques uns en Italie. Adriano connaît la route par cœur. Il file dans une ruelle suffisamment étroite. Pas un piéton ne passerait à côté de l’Alfetta.


  Une place… ou plutôt un embryon de place.


  Il freine.


  «Tout le monde descend.»


  Il nous guide vers une sorte de bouge d’où sortent plusieurs couples. Puis, nous descendons quinze marches en pierre avant d’arriver à une porte en fer, noire, fermée.


  *

  * *


  «Adriano Rospini… contenta di vederti!»


  «Ciao, Augusta.»


  Ici aussi, l’homme est seigneur et maître. On le laisse entrer, et nous aussi. Au premier abord, c’est un club diurne. Au second décor, c’est une sorte de bordel où s’ébattent des couples plus ou moins éméchés.


  Adriano se tourne vers moi.


  «Ici… tu vas peut-être en avoir pour ton argent! Des émotions, tu voulais? Tu en auras!»


  *

  * *


  Une sorte de géant portant un pagne en cuir qui cache mal sa masse génitale nue dessous nous guide jusqu’à une troisième pièce où l’intimité est plus restreinte. Une dizaine de couples, pas plus.


  Adriano sourit de son sourire sadique que je lui connais depuis peu. Déjà, sous le cuir de son pantalon (il en possède une collection impressionnante), la verge se déploie, et ce ne sont pas mes formes qui le stimulent.


  «Tu n’es jamais venue dans un lieu pareil, n’est-ce pas?»


  «Dans une vie antérieure, peut-être!»


  «Tu es d’une insolence parfois difficile à supporter. Galto? Ascolta un po!»


  Le géant se tourne, se penche, écoute le message qu’Adriano lui dicte à l’oreille, frémit du bout du nez, sourit des yeux, se réjouit des narines. Il se redresse, me regarde des pieds à la tête, en s’attardant davantage sur les rondeurs de mes seins et sur l’emplacement de mon sexe qu’il ne peut que deviner; puis, il s’écarte enfin.


  «Qu’est-ce que ça veut dire, Adriano?»


  «Je vous réserve une petite surprise à toutes les deux!»


  «Je connais tes surprises, fait Lucia, je m’en passerais volontiers.»


  Du bout de la pièce, le géant nous fait signe de venir. Nous traversons alors cet endroit où orgie est un bien petit mot. Des gens saluent Adriano. Je le soupçonne de venir ici assouvir ses instincts les plus bas, ceux qu’il n’ose pas toujours exprimer chez lui.


  Nous passons à côté d’un groupe de jeunes femmes se faisant fouetter par deux vieux morceaux de chair qui ne sont plus tout à fait des humains.


  Est-ce que tu rêves, Léa?


  Nous entrons dans une pièce assez sombre, plus étroite, où trois hommes nous regardent entrer. Le quatrième est Adriano et le cinquième, le géant de tout à l’heure.


  Adriano se case dans un coin.


  Le géant s’approche de moi et trousse ma jupe. Je le repousse. Il regarde Adriano qui lui fait un signe amical. Alors, la brute me saisit comme un paquet de linge sale et déchire carrément mon vêtement. L’instant suivant, il me fait boire un breuvage détestable qui ne me fait d’abord aucun effet. Puis, tout tourne en moi. Je ne sens même pas cette énorme verge qui me pénètre, repousse mes chairs, écartèle ma féminité. Je ne sens qu’un tourbillon délicieux qui se promène dans ma tête, et parfois dans mon corps.


  Là, devant moi, un autre géant s’est occupé de Lucia. A moins que ce ne soit un rêve.


  Peu à peu, ma torpeur s’estompe. Je n’ai plus de volonté mais j’ai mes sensations à nouveau. Entre mes cuisses, le trognon de chair s’anime toujours, plus violent que jamais. Une main serre mon cou et m’oblige à me ployer. Devant ma bouche s’érige une verge vieillie.


  Adriano, pourquoi faire ça? Tu ne profites même pas de moi! Tu regardes les autres abuser de mon corps, s’en servir comme d’un objet! Pourquoi? Simplement la violence ou parviens-tu ainsi à jouir profondément, intérieurement, comme ces sadiques qui inventent des tortures et en tirent un plaisir sournois?


  Les doigts du géant se serrent à mon cou.


  Si je ne câline pas la verge du bout des lèvres, de la pointe de la langue, la brute serre. Curieuse impression! Je ne ressens plus le plaisir mais seulement les déplaisirs. La douleur est constante.


  Là, Lucia ne supporte déjà plus le traitement. Elle hurle. Elle se débat en vain. Écartelée sur un pouf en cuir abîmé, elle subit l’introduction d’un pal en caoutchouc dans son rectum comme châtiment de sa seule beauté.


  Lorsque le géant se satisfait enfin de moi, il me relâche. Ma bouche cesse aussitôt de travailler autour du membre répugnant qui n’en finit pas de frissonner. Un instant, je m’attends à une réaction de mes tortionnaires, mais rien ne se passe. Nue, je reste passive, à genoux au milieu de cette troupe ridicule dont je suis le bouffon. Puis, essaie de ramper vers ma robe en mauvais état. Tout tourne à nouveau dans ma tête.


  Sur son pouf, Lucia ressemble à une sacrifiée des temps primitifs. Entre ses fesses est planté le pal noir, épais, rigide.


  Adriano parle mais je n’entends rien. Je suis sourde. Ou du moins… trop de bruits se mélangent dans ma cervelle, trop de couleurs se fondent dans mon regard.


  Le géant revient, m’attrape, m’amène près de Lucia et m’oblige à la chevaucher, enfonçant le pal entre mes cuisses et bougeant comme si je lui faisais l’amour.


  Les autres regardent.


  Ma bouche se pose sur le cou de la jeune femme. Entre mes jambes, l’énorme pieu phallique m’encombre. Je bouge et peu à peu, j’anime également le membre dans le corps de ma compagne. Pourquoi le lui avoir planté là?


  Les mâles s’excitent.


  Une superbe donzelle, dans les vingt ans, vient s’occuper d'Adriano. Il garde son pantalon en cuir et n’en ouvre que la braguette, comme si la peau était le symbole de sa force, de sa virilité. Certaines bandes de voyous traînent vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec du cuir sur la peau!


  Je continue à chevaucher l’Italienne, mais le plaisir commence à m’inonder. Je crie. Je gesticule. Mes doigts s’accrochent à ses flancs. Je sens que je la fais souffrir, mais je ne parviens pas à contrôler mes gestes. Je cavale. Mes dents grignotent la peau tendre de son cou. Mes ongles marquent ses bras, ses flancs. Mon ventre claque sur sa croupe.


  Lucia, pardonne-moi! Le manège est infernal. Je n’en suis plus la maîtresse. Deux femmes sont en moi. Je comprends à présent le plaisir de Rospini! Jouer avec les autres, s’amuser à les faire agir au contraire de leurs instincts! Lui s’offre des caresses pendant que tu souffres sous mes atteintes.


  Ma sueur perle sur la chevelure de l’Italienne.


  Entre mes cuisses, l’énorme mandrin noir ne semble plus assez gros pour remplir mes chairs. Je voudrais une verge plus énorme. Je m’excite. Je cavale plus follement encore. Puis, soudain, je crache comme une chatte furieuse et je reste plantée sur ma compagne.


  Elle s’est évanouie.


  *

  * *


  Un trou dans ma vie.


  Je viens de me réveiller sur la banquette arrière de la berline italienne Adriano. Il roule doucement. Près de moi: Lucia, endormie. Ma robe est déchirée. Une présence étrange persiste entre mes cuisses et, instinctivement, je plaque une main au bas de mon ventre pour voir si je ne suis plus encombrée, Non… mon sexe est libre.


  Je me redresse.


  «Alors, ça va bien?» interroge Adriano Rospini qui me guette dans son rétroviseur.


  «Qu’est-ce que tu as prouvé?»


  «Rien… seulement qu’on peut t'étonner! Je suis persuadé que tu ne pensais pas pouvoir faire preuve d’autant de violence, hein?»


  «Salaud!»


  Et le voilà parti d’un rire démoniaque. Ce type est fou. J’imagine toutes les fantaisies qui doivent passer dans sa petite tête de débile lorsqu’il trame des plans d’agression, de vol, d’enlèvement. Je me demande s’il ne se moque pas complètement de les réussir, du moment qu’il en tire une certaine satisfaction sadique. Des morts sur son passage, du sang… en se cachant derrière une des plus sanglantes unités terroristes de notre siècle.


  Lucia se réveille enfin.


  Elle me regarde, sourit.


  N’a-t-elle aucune rancune à mon égard?


  «J’ai mal aux fesses!»


  «Tu penses… c’est que la Française n’est pas aussi douce que moi, hein!»


  Déjà, la colline sur laquelle est planté le jardin de Tivoli apparaît. Bientôt, nous serons rentrés. Tendrement, je caresse les cuisses de ma compagne. Léa, tu aurais dû fuir. Te voilà enfoncée jusqu’au cou dans un enfer qui ne te plaît plus et d’où tu ne sortira pas complètement indemne. Tu voulais jouer les généreuses, mais tu es impuissante! Bientôt, tu ne parviendras peut-être même pas à sauver ta peau.


  «On croit toujours être mieux que les autres, Léa! Mais, on n’est que des animaux… un peu évolués, c’est tout!»


  «On n’a peut-être pas les mêmes notions de valeurs, Adriano Rospini! Moi, je suis plutôt de celles qui préfèrent offrir des plaisirs que des souffrances. Toi, tu fais partie d’un autre clan.»


  «Oui… celui des gens qui n’offrent rien!»


  «Je l’avais deviné.»


  «Et tu veux me changer?»


  «Jamais de la vie. Chacun sa destinée! Je garde la mienne, conserve ton sort! Je ne voudrais seulement pas être dans ta peau!»


  «C’est mon problème!»


  «Chi lo sa!»


  *

  * *


  Un bain de mousse. La baignoire est ronde, en marbre, richement décorée de dessins or et argent. A deux, nous sommes confortables. J’ai refusé que Rospini vienne avec nous.


  «Tu prends les choses trop à cœur, Léa!»


  «Certaines choses.»


  «Ce sont tes idées de tout à l’heure qui reviennent dans ta petite tête fatiguée?»


  «Oui.»


  «Tu voudrais bien empêcher Rospini d’être Rospini, n’est-ce pas? Mais tu te fatigueras avant lui. Giuliana… elle était la maîtresse officielle avant moi… elle a essayé d’en faire quelqu’un, comme elle dit… pfffittt… il l’a virée!»


  «Et toi?»


  «Moi… je ne suis pas une samaritaine! Frotte-moi le dos, je t’en prie. Et… s’il te plaît-… cessons de parler de tout ça!»


  Une petite heure de sensualité silencieuse.


  Elle me frottant, moi la caressant, sans jamais chercher à procurer vraiment le plaisir sexuel, mais en voulant offrir à l’autre un moment de bonheur simple, de l’extase au premier degré, des frissons lorsqu’ils ne sont encore que des palpitations très innocentes. Puis, être ensemble!


  *

  * *


  Dans le living du sous-sol, Adriano Rospini et ses acolytes sont réunis pour étudier les plans des principales banques qu’ils ont l’intention de piller. Le plan de chaque quartier également. Lori a écouté les émissions des Brigades Rouges. Un attentat est prévu pour bientôt. Un matin. Quand exactement? On le saura plus tard.


  «Si on profite de ce jour… la police sera suffisamment occupée pour ne pas répondre aux appels d’inconnus dénonçant nos activités. Et… notre coup passera pour une seconde expression de la colère des Brigades.»


  Adriano regarde Julien. Désormais, il en fera son conseiller direct. Ses propos sont toujours de bon conseil.


  … Okay… Julien!»


  «Il n’y a plus qu’à connaître le jour exact des brigades rouges… pour leur attentat.»


  «Lori s’en occupe.»


  «Si… questo é affare mia!»


  «Le matériel… on l’a ou on l’aura. Le personnel…»


  «Ascolta, laissons ça pour aujourd’hui… on verra clair demain… et j’ai mon idée bien précise pour les plans. D’ailleurs tu en connais une bonne partie.»


  «Sei il capo!»


  «Oh, mais tu fais des progrès en italien, toi!»


  «Ma… mes ancêtres remontent en moi… de temps en temps. Dis… Adriano… je voulais te parler de cette Française… Léa… tu ne lui fais pas trop confiance?»


  «Moi… lui faire confiance? Mais tu ne me connais donc pas, Julien? Je ne fais confiance… à personne!»


  Chapitre VII


  Je me suis réveillée très tôt. Le soleil était pas encore levé et les couleurs de la nature avaient quelque chose de presque effrayant. Par la baie vitrée de la chambre de Lucia, avec qui j’ai dormi, j’ai observé un instant les formes reprenant vie peu à peu alors que l’astre vital ne montrait pas encore son visage à l’horizon. Ce n’était plus l’obscurité, mais déjà la pénombre matinale. Là-bas, comme une nappe posée sur la planète, une large couche de couleurs violettes et rouges s’étalait. J’ai été attirée, séduite.


  *

  * *


  Le vent léger souffle sous la robe légère que j’ai enfilée. Une sorte de blouse en nylon boutonnée sur le devant. Je suis nue dessous et la brise n’épargne pas ma sensibilité exacerbée. Près de la piscine, les formes sont plus distinctes, comme si le miroir du bassin faisait un rayon lumineux gigantesque noyant tout autour.


  Au fond du bassin, sur la paroi donnant vers la demeure silencieuse, une large bande éclairée rappelle la présence du hublot donnant sur le living du sous-sol. La pièce est éclairée. J’irais bien voir ce qui s’y trame. Pour une fois, je ne vais pas céder à ma curiosité naturelle, mais plutôt à mon désir de me balader seule.


  Les couleurs changent encore.


  L’horizon semble incendié peu à peu.


  J’aime la température de l’air, le calme avec ses bruits insolites qui correspondent à tant de mystères. Quand j’étais gosse, on me disait que ces bruits de la nuit étaient l’expression des rêves des gens endormis.


  Je m’éloigne de la piscine pour contourner la maison sur la gauche. Une forme me surprend, à peine humaine, collée contre le mur à un endroit où je ne l’attendais pas.


  Sans doute ai-je sursauté!


  «Je t’ai fait peur?


  «Lori… je ne pensais pas te trouver là.»


  Un fusil à la main, il me rappelle que je ne suis pas dans un pensionnat de jeunes filles.


  «C’est à cause de moi… ce tour de garde?»


  «Non! On a toujours fait comme ça, avec Adriano! Il est prudent. Il ne souhaite pas les intrus… surtout lorsqu’ils sont de la police!»


  «Tu as passé la nuit là?»


  «Une partie, seulement! C’est un tour de garde… pas une punition! Qu’est-ce que tu fais dehors à cette heure-ci? Tu cherchais à… filer?»


  «Non… j’ai toujours fait comme ça!»


  Il ricane.


  «Tu es une romantique du matin?»


  «En quelque sorte! J’aime la solitude matinale… les couleurs aussi. Tu viens avec moi ? J’allais me promener derrière la demeure.»


  «Il n’y a qu’un terrain vague et une vieille bicoque. Qu’est-ce que tu veux y découvrir?»


  «Qui sait? Comment vous dites en italien… chi lo sa?


  «C’est Adriano Rospini qui dit cela à tout va!»


  Il me suit.


  Effectivement, le spectacle n’est pas ravissant, même dans les nuances diaboliques du matin. A dix mètres sur la droite, presque derrière la maison somptueuse, un tas de détritus est déposé comme une décoration de période décadente. Des chats fouillent le trésor relatif.


  Plus loin, vers la droite encore, la bicoque dont m’a parlé Lori. Je m’y dirige. Le vent soulève ma robe et dénude mes fesses sans que j’y attache de l’importance; puis, je me souviens que Lori est un homme et qu’il me regarde, que mes formes lui sont un régal. Je me tourne vers lui. Il sourit.


  «Tu es belle, Léa!»


  A mon tour de sourire.


  A nouveau le vent se fait coquin et écarte les pans de ma robe mal fermée. Je ne cherche pas à me montrer pudique, d’autant que le désir de mon italien est déjà bien marqué sous le pantalon en toile épaisse. Je défais les derniers obstacles qui empêchent le vent de souffler mon vêtement et j’écarte les bras, attendant la bise suivante.


  Elle ne tarde pas.


  Lori me regarde, émerveillé par mon calme, ravi par les dessins de mon corps qui lui apparaissent soudain, lorsque le nylon s’est séparé de ma peau.


  Son désir rugit.


  «Je te plais, n'est-ce pas?»


  «Il y a des hommes qui ne te trouvent pas à leur goût. Ce sont des fous… ou des homosexuels! Une femme comme toi… c’est même dommage qu’elle soit ici… avec nous! Nous ne sommes que des crapules, tu sais! Nous ne méritons pas tant de beauté… de charme!»


  «Ce n’est pas l’avis d’Adriano!»


  «Adriano est un peu spécial.»


  Je l’avais remarqué. Pas depuis très longtemps. Je tends une main que Lori prend avec douceur, serrant toujours son fusil de l’autre. Puis, je l’entraîne vers la bicoque qui ne semble pas avoir été visitée, même par des enfants, depuis bien longtemps.


  «Qu’est-ce qu’il y a là-dedans?»


  «Dans la bicoque… je ne sais pas. Je sais seulement que c’est là que vivait un vieil oncle de Rospini. Un type qui n’a jamais voulu mettre les pieds dans la maison… il disait qu’elle était trop belle pour lui et qu’elle avait été construite avec l’argent du diable.»


  «Ah!»


  «L’argent du diable… c’est-à-dire celui du second oncle de notre «capo»… celui qui vivait en Amérique, à Chicago. Un type bourré de fric… le frère de celui qui vivait dans ce taudis!»


  J’éclate de rire. Ma voix résonne dans le silence de l’aube. Au fond de la nature, les couleurs se font moins effrayantes. Un début de pastille du soleil semble émerger d’un nuage de vapeur.


  «Pourquoi tu as ri?»


  «Parce que les familles italiennes… c’est toujours très compliqué!»


  Je pousse la porte délabrée de la demeure en ruines. Le bois ne résiste pas sur les gonds et tombe presque en miettes sur le seuil.


  «Tu crois aux fantômes?»


  Lori hausse les épaules et me suit dans l’antre mystérieuse. La porte n’a pas tenu le coup, mais le reste semble suffisamment solide. Le volet d’une fenêtre a été arraché et les rayons du jour timide pénètrent dans l’endroit, dévoilant une vaste pièce où le mobilier a été recouvert de toiles beiges. J’en soulève une. Un buffet en bois massif recouvert d’un plateau épais en marbre. Du bel Italien! Comme on en faisait il y a vingt-cinq ans… et toujours aujourd’hui.


  «Du beau meuble!»


  «Pas dans le style d’Adriano! Lui… c’est le moderne.»


  «Ou l’inexistant!»


  Je continue mon inspection jusqu’à trouver un sofa… non pas un canapé, mais un sofa comme on les faisait avant! J’ai soudain l’impression d’avoir cent ans. Je parle comme une petite vieille qui a connu les deux guerres et même l’avènement du vingtième siècle. D’un coup adroit, j’enlève le morceau de toile. Un nuage de poussières.


  Lori fait la grimace.


  Dessous, le tissu du sofa est à peine abîmé. Pas poussiéreux. Sans cérémonie, j’ôte ma blouse et m’allonge comme une princesse heureuse.


  «Allez… si tu tardes trop… on risque de se demander où tu es passé!»


  L’Italien me regarde sans bouger.


  Je me redresse.


  «J’ai compris. Monsieur veut qu’on l’aide à se mettre à l’aise. Bon… ça ne me dérange pas! Du moment que c’est pour la


  bonne cause!»


  Il ricane.


  Je m’agenouille devant lui et défais lentement la braguette de son pantalon, glissant une main dessous la toile pour caresser sa virilité bien avancée. Puis, je le libère de ce vêtement inutile à présent. Je regrimpe le long de son corps pour défaire sa chemise.


  Il se laisse faire.


  «Aucune femme ne m’a jamais fait ça!»


  «Quel genre de femmes vois-tu?»


  «Pas que des putains!»


  «Alors… change de type de femmes! Si aucune ne t’a jamais déshabillé, c’est qu’elles étaient toutes trop intéressées par autre chose que… par toi!»


  Lorsqu’il est nu, je retourne m’allonger sur le sofa et le regarde. Il en est gêné. J’en suis ravie. J’ai l’impression d’être avec un adolescent. L’autre fois, lorsque nous avons fait l’amour dans le van Toyota, je ne me suis pas rendu compte qu’il était si jeune. Là, je l’intimide. Peut-être est-ce l’intimité du lieu!


  «Il ne faut pas me regarder comme ça!»


  «Pourquoi? Tu es beau… bien fait… désirable.


  Il ricane.


  C’est le mot «désirable» qui te fait rire. Un homme ne peut pas être désirable? J’espère que tu ne colles pas aux principes sordides de la maison?»


  Je lui fais signe d’approcher.


  Il s’allonge près de moi et, un instant, se contente de me caresser le corps. J’aime la douceur de ses doigts. Quand je pense qu’il joue les soldats-méchants, ce gosse, cet amoureux!


  Puis, je l’invite à s’étaler sur moi et à me faire l’amour. Je veux rester passive, ne rien faire, attendre, le laisser m’inventer une promenade sexuelle, une balade sensuelle, un voyage voluptueux.


  Il continue à caresser mon corps tout en secouant spasmodiquement son corps contre le mien. Sa verge va et vient dans mes chairs. Sa bouche taquine mes lèvres. Sa langue file entre mes dents, cherche la mienne, s’y noue. Ses yeux, ah… ces yeux! S’il avait seulement pu lire la tendresse exprimée au fond de son regard… le fusil et tout son contexte ne colleraient plus dans son esprit.


  Bientôt, une vapeur me monte au visage.


  Je me retiens de crier. Je miaule comme une chatte contente. Puis, je me tortille dans tous les sens, comme pour échapper à une torture qui, présentement, me plaît.


  Il prend son plaisir également, grogne à peine, mouille mes cuisses, et s’arrête de vibrer en moi pour dormir presque, la bouche collée à mon cou. Dans mon sexe, sa virilité s’estompe rapidement.


  Dix minutes de tendresse silencieuse et il faut se rhabiller. Lori n’ose pas me regarder. Là-aussi, je reconnais l’enfant. J’enfile rapidement ma blouse et la boutonne à peine. Puis, nous quittons cet endroit étrange qui m’appartient un peu, maintenant, comme tous les lieux où je dépose un peu d’amour.


  *

  * *


  Le soleil est déjà plus impérieux à l’horizon.


  Nous retournons vers la demeure. Lori retrouve son poste. Je fais le tour du palais Rospini et regagne la chambre de Lucia.


  Nue sur sa couche, les jambes écartées, le corps légèrement rythmé par sa respiration, on dirait une poupée érotique prête à satisfaire tous les caprices de son maître.


  Je viens m’allonger près d’elle, sans l’effleurer.


  «Où es-tu allée?»


  «Tu ne dors pas?»


  «Où es-tu allée?»


  «Faire l’amour avec Lori.»


  *

  * *


  J’avais le nez collé contre le panneau de verre transparent donnant sur le fond de la piscine, Lucia jouait avec le flipper du vidéo-jeu, lorsque Rospini est venu dans la vaste pièce living où il a l’habitude de faire ses réunions importantes avec toute sa troupe.


  «Ragazze… fuori!»


  Le maître est là avec son groupe et, à voir leurs mines patibulaires, je devine qu’il va y avoir discussion au sommet. Au sommet de quoi? L’histoire ne le précise pas.


  Très soumise, Lucia quitte l’endroit.


  Je la suis.


  A côté de la pièce principale se trouve une sorte de petit boudoir où nous serions très à notre aise. En outre, je songe à tout ce que je pourrais entendre en restant assez près du lieu des conférences inter-voyous.


  «Lucia… on reste ici!»


  Elle se tourne et me regarde comme si je venais de dire la plus belle ânerie de ma vie. Elle hausse les épaules et continue vers le petit escalier en marbre.


  «Lucia… on reste ici!»


  «Ma non… Léa… Adriano a dit… fuori! Fuori… ça veut dire, décampez… filez… dehors!»


  Je la rattrape et me fais câline. Puis, je parviens à l’entraîner vers une sorte de gros tas de laine en forme de n’importe quoi. On s’y enfonce et on sombre dans un confort délicat, cotonneux, fantastique, sensuelle. Je m’y enfonce avec Lucia. Elle éclate de rire, d’un rire sonore qui attire obligatoirement un des participants de la réunion au sommet.


  «Je croyais vous avoir dit… dehors!»


  Je fais une moue pitoyable.


  «On ne fait rien de mal, Adriano!»


  «Va bene… mais ne faites pas trop de bruit! On a besoin de se concentrer!»


  J’ai gagné.


  Je regarde ma compagne dans les yeux et lui fais un clin d’œil complice. Puis, je me rue sur elle et la chatouille, enfouissant sa tête dans la boule moelleuse pour éviter d’autres cris. Je me calme.


  «Tu as toujours ce que tu veux, n’est-ce pas?»


  «Assez souvent!»


  «Bravo. Moi… il m’aurait foutue dehors à coups de pieds si j’avais répondu comme toi. C’est une question de charme, je crois. Tu finiras par me détrôner!»


  «Oh, non! Tu peux le garder ton ami.»


  Je m’enfonce dans le pouf et essaie d’écouter ce qui se trame de l’autre côté. Il y a longtemps que j’ai compris que chez Rospini on parle français à cause de Julien Tesorini et cela m’arrange bien.


  *

  * *


  Benedetto déplie la carte de Rome et la pose sur la table basse en verre, juste au centre du groupe. Sur le plan, il a entouré toutes les zones d’attaque: neuf en tout. Il devait y en avoir douze, mais trois ont été supprimées par les problèmes qu’elles posaient.


  «Voilà… tout est là!»


  Adriano se penche sur la carte et repasse les neuf zones les unes après les autres. Puis, il se redresse et regarde les autres d’un air satisfait.


  «Bon les voitures piégées à présent… Julien?»


  Julien prend la parole et explique le plan en détails.


  *

  * *


  Une main entre les cuisses de Lucia, la bouche sur un téton, une oreille dans l’autre pièce, oublie de prendre le plaisir qu’elle m’offre en me caressant le corps. De temps en temps, je fais semblant de jouir, mais je ne ressens rien.


  Les détails du plan de Julien m’effraient. Deux voitures piégées, bourrées de plastique, devant chaque banque à piller. L’explosion est prévue pour après le pillage, question d’affoler la population et de mobiliser la police. Aussi pour faire plus «Brigades Rouges».


  «Léa!»


  J’ai trop enfoncé mon index dans le sexe de ma compagne. Elle s’est redressée. J’ai eu peur. Idiote, tu m’as fait sursauter. Ne recommence plus jamais ça, sinon je te fourre la tête dans cette masse cotonneuse jusqu’à endormir.


  Calmement, je taquine les zones sexuelles de mon amie. Elle ouvre davantage les cuisses et, à son sourire plein de malice, je devine ce qu’elle désire. Je ne peux rien lui refuser. Elle sait que j’écoute. Je sais qu’elle ne dira rien… à condition qu’elle puisse tirer un peu davantage pour elle-même. Docile, je me coule le long de son corps dénudé et place ma tête entre ses jambes pour enfiler la pointe de ma langue aussitôt et la plonger dans une extase rapide.


  *

  * *


  «Lori… les explosifs et le système à retardement?»


  «Adriano… tout ira comme sur des roulettes! La télé-commande fonctionne sur une portée d’un kilomètre… or nous déclencherons les bombes à cinquante mètres de là. Donc pas de problème!


  «Speriamo.»


  *

  * *


  Les cuisses chaudes frémissent contre mes joues. Je ne parviens pas à lécher convenablement ces chairs intimes tant je suis prise par ce que j’entends de l’autre côté.


  Lucia tremble presque sur ce gros tas de confort.


  Les bombes! Télécommandées! Voitures piégées… explosant après le départ de l’équipe… retardant la police… tuant des gens… des innocents… des enfants… des fous, ce sont tous des fous ces types!


  Mes dents s’accrochent un instant à un pétale féminin. Je me calme et m’applique davantage jusqu’à faire jouir consciencieusement ma compagne. Alors, je l’achève. Elle hurle. Elle se débat. Puis, elle plante ses mains dans mes cheveux pour m’interdire de continuer à l’embrasser.


  «Léa, tu es vraiment douée! Si seulement tu ne faisais qu’une seule chose à la fois… Toujours avec tes oreilles qui traînent!»


  «On ne se change pas.»


  «Seulement… il faut que je te prévienne, Léa! Si tu as l’intention de dénoncer Adriano Rospini et ses compères à la police…»


  «Idiote, je n’en ai pas l’intention.»


  «On ne sait jamais. La police… à la sortie des banques… Adriano, ça lui plairait beaucoup. Il rêve de faire un carton… avec tout l’arsenal qu’il possède, il faut bien qu’il s’en serve un jour ou l’autre. Et… avec les copains d’Adriano… quel spectacle! Gare aux enfants!»


  «Je m’en doute!»


  Elle glisse sur l’énorme sac de repos et m’oblige à ouvrir les jambes pour glisser sa tête. Je n’en avais pas envie, elle le savait, mais elle a décidé de me rendre les émotions que je viens de lui offrir.


  «Léa! Sage… continue à écouter si tu le souhaites… moi, j’ai envie de te faire jouir!»


  La discussion au sommet se poursuit de l’autre côté. J’en ai raté quelques bribes. De toute façon, j’en sais suffisamment pour être complètement édifiée sur la folie de ce coup de maître que doivent tenter Adriano et les autres. L’argent ne compte pas vraiment pour eux, ou du moins pour lui, mais la tuerie sera une satisfaction. A lire dans les journaux!


  *

  * *


  «Pour les banques… le scénario est simple. On endort tout le monde avec des gaz… tout le monde du côté de la clientèle et quelques personnes du côté du personnel. Lespécialiste des gaz… Marco.»


  «Tutto bene, capo… tutto!»


  «Speriamo.»


  Ils font tous une pose alcool et continuent.


  «Tout ce qui bouge… pas de pitié! Rappelez-vous… on ne disposera que de trois minutes en tout et pour tout. Les gaz nous ferons gagner énormément de temps. Pour convaincre la direction d’ouvrir les coffres… vite… on sera peut-être amenés à faire un exemple… alors pas d’hésitation… nous sommes des terroristes des Brigades Rouges, ne l’oubliez jamais! Ces gens-là ne font pas de quartiers!


  «Ensuite… on file… les voitures sautent…»


  «On file où?»


  «Lori! Andiamo à Civitavecchia. Là, il y aura un bateau ou un hydravion. Je préfère la seconde solution mais je ne suis pas sûr du type pour l’hydravion. A propos, Lori… toujours la même date pour l’attentat matinal des Brigades Rouges?»


  «Absolument. C’est le ministre des finances qui prendra et non celui de la santé! C’est une décision d’hier soir,… ou de cette nuit… juste avant que je prenne mon quart de surveillance.


  «Bon… alors nous agirons l’a-près-midi… une ou deux heures après eux!»


  Adriano regarde autour de lui.


  Il ne manque que les sous-fifres. Tous les «grands» de l’action sont là. Cette fois, rien ne pourra rater. Cette fois, rien ne devra rater!


  *

  * *


  J’en tremble encore. Non du plaisir que Lucia vient de m’offrir, un plaisir rapide, bref, profond, mais de ce que je viens d’entendre. De la pure folie! Je crois avoir rêvé. Des morts! Une véritable guérillera! Et pour ne pas parler du montant du butin! Neuf banques pillées. Neuf quartiers de Rome mis à feu et à sang… pour combien de millions de lires? Pour combien de vies humaines?


  Léa, tu n’as pas le droit de laisser faire ça!


  «Tu en as entendu assez?»


  Je regarde Lucia et elle devine ma colère. Je suis surprise qu’elle ne soit pas scandalisée plus que cela par les agissements de son amant. Au moins, sait-elle qu’il est un meurtrier? Ne voit-elle en lui qu’un homme, un peu violent, qui tue des gens, mais qui lui fait si bien l’amour?


  «Non… je ne sais pas quand cela se fera!»


  Elle m’observe, sourire aux lèvres. Puis, elle ne sourit plus. Elle s’approche de moi et pose sa bouche contre la mienne pour passer doucement la pointe de sa langue entre mes muqueuses. Puis, elle s’écarte et quitte le pouf confortable sur lequel nous avons passé quelques instants d’érotisme, et moi d’angoisse.


  «Dans deux jours, Léa… deux ou trois jours, si les Brigades Rouges repoussent leur attentat contre le ministre de je ne sais plus quoi!»


  «Tu es sûre?»


  Elle fait la grimace et se dirige vers l’escalier montant à la demeure.


  «Tu viens… j’ai envie d’un bain.»


  Deux jours! Il me reste peu de temps pour trouver une solution. Mais laquelle? A nouveau, Léa, tu te prends pour une wonder-woman! Mais tu n’as que ta petite tête, tes deux bras, tes jambes et ton charme pour jouer contre un univers de dingues!


  Chapitre VIII


  Allongée dans l’obscurité, je scrute autour de moi comme pour trouver la solution à mon problème, mais je n’arrive qu’au même trou noir.


  Deux heures plus tôt, la plupart des membres du gang des «Brigades Roses» ont quitté la superbe villa de Rospini, excepté le patron, Julien, Benedetto, Marco, Lori, Giuliana, Lucia et moi. Après-demain, le coup du siècle sera tenté et réussi par Adriano et ses sbires. Réussi dans la mesure où il fera plus de victimes que tous ses autres coups réunis.


  Lucia s’est endormie très vite.


  La villa est silencieuse.


  Si je préviens la police, Adriano Rospini en profitera pour faire un véritable carnage. Sans compter qu’aller expliquer aux carabinieri que je fais pas partie du groupe tout en ayant passé plusieurs jours avec eux…


  Toute seule contre tous ces types? Et quoi encore? Ce n’est plus wonder-woman, c’est carrément l’Odyssée de la folie!


  Essayer d’avoir la complicité de quelqu’un? Inutile de tenter ce coup-là. Ils sont tous bien trop ensorcelés par le grand patron qui, à l’image de grands dictateurs des folies passées, peut faire d’eux ce qu’il veut. Et le fait!


  Léa, trouve une solution!


  Je me lève et fais les cent pas dans la pièce. Un croissant de lune envoie quelques rayons par la baie vitrée de la chambre de Lucia. Je regarde dans les quasi-ténèbres de la nuit, comme si je m’attends à voir s’inscrire en lettres blanches sur fond étoilé la solution à ce problème qui n’est peut-être qu’insoluble!


  Je reviens vers le lit.


  Lucia ronronne comme une enfant fatiguée, dans son éternelle posture érotique qui donnerait envie à un homme de la réveiller. Je suis sensible à son charme, mais j’ai la tête ailleurs, dans une sorte de boule infernale qui tourne vite et me fait mal.


  Agacée, j’enfile la blouse de nylon sur mes épaules et quitte la pièce, descendant au rez-de-chaussée pour filer aussitôt vers la piscine et m’asseoir sur le bord de l’eau, les pieds jouant à faire des rides. L’eau est tiède. Je me prendrais bien un bain.


  Je cherche le croissant de lune.Mille petits points scintilles dans le lointain, autant de planètes où dans les rêves d’enfants il fait bon vivre, planètes mortes pour beaucoup, simples morceaux d’astres éteints pour d’autres.


  Au-dessous du croissant: une antenne radio!


  *

  * *


  J’ai trouvé sans mal. C’était au sous-sol, ça je le savais. Je me suis laissée guider par une lueur presque timide venant d’ailleurs. Pas de la vaste salle servant de living et dans laquelle la piscine semble occuper la plus grande place, ni dans l’autre pièce où les murs n’ont pas été peints.


  Toute une installation émission-réception radio digne des meilleurs amateurs de transmissions sur ondes courtes.


  Lori n’est pas au pupitre.


  Pourtant, le haut-parleur diffuse sans cesse des messages. Branché à demeure, l’engin crache ses discours parfois inutiles, souvent étranges, quelques fois intéressants.


  Les deux pans de ma blouse écartés, je viens m’agenouiller près de Lori allongé sur une sorte de lit de camp et je dépose un baiser sur ses lèvres entrouvertes. Il dormait. Je le réveille.


  «Oh… Léa! Che cosa fai cui?»


  «Je suis venue te tenir compagnie… je m’ennuyais dans mon lit!»


  Si tu savais la petite idée qui a germé dans ma tête, mon ami Lori! Une idée toute banale mais d’une complication incroyable. Me servir des véritables Brigades Rouges pour empêcher les «Brigades roses» de nuirent plus longtemps.


  «J’ai toujours l’impression que tu penses à des tas de choses, Léa!»


  «Mais tu ne te trompes pas!»


  «Come?»


  «Je pense toujours à des tas de choses… mais je ne pense pas être le seul être humain à le faire, en tous cas pas la seule femme! Travailler du chapeau… c’est un truc de femmes!»


  «A volte… no ti capisco!»


  «Je parle trop vite?»


  «Non… tu es si compliquée.»


  Pour le faire mentir, je laisse tomber ma blouse le long de mes épaules et, nue, je m’allonge près de lui sur ce qui n’est pas vraiment un matelas sans être pour autant simplement une couverture. Le confort n’est pas prévu là-dessus pour deux personnes. D’ailleurs, je me fais toute petite et m’allonge sur mon compagnon dont le sexe grossit à vue d’œil, à sensation du ventre. Je me frotte.


  Il m’enlace.


  Je l’embrasse.


  Il me tripote et défait adroitement la ceinture de son pantalon pour me sentir bien plus contre lui. Il déboutonne la chemise et parvient à la quitter alors que je continue à le taquiner, l’exciter, le mordiller, l’aguicher. Puis, il me caresse les seins alors que je cherche à lui faire l’amour, amazone folle.


  «Tu n’as pas de Champagne?»


  Ses yeux s’ouvrent grands et s’arrondissent comme des billes de loto. Il fait la grimace et me repousse gentiment pour se relever, la verge tendue au bas du ventre. Il disparaît un instant dans l’autre pièce, celle du bar, du living, de l’aquarium-piscine, et revient avec une bouteille de whisky et deux verres.


  «Je ne bois pas de whisky!»


  Il hausse les épaules, pose les verres dans un coin, ouvre la bouteille de Johnny Walker et boit à même le goulot. Puis, il s’approche de moi.


  «J’ai entendu un message des Brigades Rouges sur ton truc, c’est possible?»


  «Oui… je suis branché direct sur eux. Tout le temps, en ce moment… pour… mais ça ne te regarde pas!»


  «Je sais tout… mais ça ne me regarde effectivement pas. Je préfère qu’on reprenne ce qu’on disait à l’instant, avant que quelqu’un ne vienne nous interrompre!»


  «Tu as un sacré culot!»


  Cette fois, c’est à lui de s’allonger sur moi et à moi de nouer mes jambes autour de ses reins, à lui de m’aguicher, de me câliner, de m’étonner. Et il y parvient. Mieux que je ne le pensais.


  L’émetteur-récepteur branché en réception grésille sans cesse des messages sans intérêts. Je me demande si je serais capable de le brancher en émission. Je ne vois pas pourquoi je ne serais pas douée là-aussi!


  «Tu songes à quoi?»


  «Que tu fais l’amour trop romantique alors que j’ai envie d’amour sauvage!»


  Il m’écarte les jambes et me pénètre d’un seul coup, violent méchant presque, merveilleusement homme. Alors, j’oublie tout pendant quelques minutes. Je me laisse bercer par le plaisir qui monte en moi. Léa, la romantique prise par l’amour sauvage! Léa, tu peux te laisser bercer par le plaisir… peut-être joues-tu tellement avec le feu qu’il va te brûler définitivement. As-tu jamais songé que tu pouvais être à ta dernière nuit d’amour? Bien sûr-… puisque je vis tout comme si j’étais à ma dernière minute d’air. Le plaisir, c’est ça… vivre comme s’il n’y en aura plus après. Ainsi, on le dévore à pleines dents et complètement.


  Je crie.


  Ma jouissance ne semble pas avoir été aussi forte depuis longtemps. J’ai l’impression d’être pucelle dévirginisée par un amant hors pair.


  Je me tortille comme un petit animal effrayé par un piège soudain. Je miaule. Je griffe le dos de mon compagnon qui va et vient en moi sans perdre sa vigueur. Son plaisir ne s’exprime pas encore. Entre mes jambes, sa verge lime ma chair. La boule de mon clitoris paraît enflée, sensible, brûlante. Les parois de mon sexe se resserrent autour de sa lance charnue et j’hurle, je crache le plaisir.


  Puis, je serre mes cuisses sur ses flancs et l’empêche de poursuivre.


  Il essaie de continuer.


  La force de mon étreinte est telle qu’il abandonne.


  «Tu n’as rien eu, n’est-ce pas?»


  Il hoche la tête.


  «Les hommes, vous n’êtes pas habitués à ce genre d’échec. Nous, les femmes, nous connaissons souvent des étreintes où le mâle se retire sans nous avoir apporté plus qu’un petit frisson ridicule dans le dos.»


  «Ce n’est pas le cas pour toi!»


  «Non… mais je ne supporte plus la moindre caresse de ton sexe entre mes jambes. Je suis… trop sensible! Tu comprends ça?»


  «Peut-être! Alors… tu veux que je me dégage?»


  «Non… c’est là-aussi une caresse. Reste en moi. Je sens bien que je vais me calmer. Après, tu me feras l’amour… je te ferai l’amour, si tu veux bien.»


  Il se penche sur le côté pour attraper la bouteille de Johnny Walker abandonnée sur le sol et en avale une bonne rasade, ne m’en proposant même pas. Puis, il me regarde et m’embrasse, le sexe toujours planté en moi, les testicules frissonnant doucement entre le haut de mes cuisses.


  Lentement, je le repousse.


  Il se dégage et je pousse un cri de sauvage. Il a l’air ravi d’avoir mis une femme dans une situation pareille. Je pousse un peu, je dois te l’avouer, mon cher Lori, mais tout de même, j’ai les chairs assez sensibles.


  «Dis-donc… ça arrive souvent?»


  «Généralement lorsque le pénis est… gros! Le tien n’est pas mal!»


  Il se regarde la verge. Elle est dure, légèrement levée vers le nombril. Le gland est rond et aplati sur l’extrémité, avec un méat fin. Les testicules ne font qu’une masse ridée et velue plaquée à la racine du phallus comme une bourse pleine de semence, ce qu’ils ne sont pas. Les testicules ne sont que l’usine à semence, le dépôt étant ailleurs.


  «Tu es une drôle de fille, tout de même!»


  «Pas si drôle que ça quand on me connaît bien.»


  «Tu ne veux pas de whisky… mais tu t’enivres avec d’autres choses… l’amour, par exemple!»


  «Tu ne crois pas que c’est un peu plus naturel.»


  «Si… mais j’aime bien les cigarettes et l’alcool également. Ce sont des plaisirs… tu prétends qu’il ne faut pas se priver des plaisirs, n’est-ce pas?


  «Oui, et chacun trouve les siens où il peut!»


  A nouveau, il boit une gorgée d’alcool, comme pour me montrer qu’il est son maître. Attitude enfantine! Puis, il se serre la verge et fait une étrange grimace que je n’arrive pas à interpréter. Je m’approche de lui, câline, amoureuse. Je repousse doucement ses doigts d’autour de son pénis et je le caresse du bout des doigts.


  Il me regarde faire.


  A nouveau, je dois le surprendre. Eh bien, oui! Léa est surprenante! Et tu ne la connais que très mal. Tu ne la connaîtras jamais. Léa ne se livre pas à tout le monde. D’ailleurs, ici, suis-je vraiment Léa?


  Un grésillement plus fort que les autres est craché par l’émetteur-récepteur. Mon ami tend l’oreille. Je sais bien qu’il guette le message des Brigades Rouges annonçant la confirmation de l’attentat du ministre dans les rues de Rome. Ce sera le feu vert pour le grand coup du signor Adriano Rospini.


  Mes doigts continuent à jouer avec la sensibilité de son sexe et il se laisse faire, ne prenant pas vraiment de plaisir. Alors je cesse le jeu et repousse mon amant jusqu’à l’obliger à s’allonger sur le sol, moitié sur la couche improvisée, moitié sur le sol mal traité de cet endroit.


  «Léa… je préfère!»


  «Tu ne préfères rien du tout. Laisse-toi faire, bon sang! Je ne vais pas te manger! Tu ne connais rien aux plaisirs véritables de la chair. Alors, abandonne-toi complètement et oublie que tu es un mâle italien.»


  «Whisky?»


  «Non!»


  Il boit une bonne dose de Johnny Walker et se détend enfin. Au fond de ses yeux, des étincelles d’ivresse commencent à briller. S’il continue comme ça, il va me faire une crise de delirium et je ne sais pas comment on joue avec ces bêtes-là! Je me coule sur son corps et le chevauche.


  «Jusque-là, tu ne risques rien! Au fait… à propos de risques… si AdrianoRospini descend dans ton antre?»


  «Pas de danger!»


  «Bon!»


  Je prends sa verge entre les doigts de ma main gauche et la guide doucement entre mes chairs, m’attendant à une réaction de «rejet» de ma féminité. Rien. La présence est bien accueillie. Curieuse anatomie féminine qui s’adapte vite et se rénove au fur et à mesure des expériences de l’existence. Je laisse coulisser le membre en moi. Puis, lorsque je le sens me remplir suffisamment, j’anime mes reins.


  Un instant, Lori se contente de me regarder.


  «Tu as de jolis seins!»


  J’ai envie de lui dire que tous les hommes disent cela aux femmes, même si c’est faux. Mais je m’abstiens. Mon corps se berce sur le sien. Je prends un étrange plaisir non pas à sentir la caresse de son phallus turgescent en moi, mais à bouger ainsi, selon un rythme donné.


  Ses mains se posent sur mes seins et font monter les petits bouts qui deviennent assez vite gros. Puis, les doigts s’échappent vers d’autres zones sensibles de ma féminité. Lorsqu’ils s’accrochent aux hanches, ils y demeurent un long moment, comme pour mieux m’apprendre.


  Alors, je me sens féline.


  Léa, tu voudrais vivre des heures comme ça, sans réfléchir, en dégustant simplement les extases simples que t’offre la vie. Mais, ton esprit est encombré de mille choses. Peut-être est-ce le revers de ta médaille! Toi qui mène toujours une existence comblée! Toi qui ne t’acceptes aucune contrainte, tu te retrouves dans des situations sordides, contraignantes, frustrantes. Mais demain…


  Ses doigts s’évadent de mes hanches pour glisser sur mes cuisses et passer à la jointure de mes membres, là où justement son sexe est ancré.


  Il fouine un instant, fouille. Puis, nos corps se rapprochent comme attirés l’un vers l’autre. Je me colle sur lui et lui fais l’amour après avoir vidé mon esprit. Il n’est plus Lori, collaborateur d’amis indésirables, mais un amant merveilleux. Je ne suis plus Léa, mais une femme!


  Alors, mon corps danse irrégulièrement sur le sien. C’est une chorégraphie de l’instinct. Je laisse mes entrailles guider le ballet. Je ne suis plus que l’esclave de moi-même et du plaisir qui m’emplit.


  Lori jubile.


  Entre mes chairs, je sens sa verge croître de volume, à moins que ce ne soient mes trésors féminins qui se resserrent autour du mandrin puissant. Puis, toute ma fleur s’épanouit. Une rosée vaginale suinte sur la colonne de chair. L’acte devient moite. Je ne transpire plus, je parfume.


  Il crie. Il s’accroche à moi et cherche un baiser que je refuse tout d’abord. Puis, ma langue se noue à la sienne, fougueuse et nerveuse.


  Ma cavalcade ralentit. Tout devient mou en moi. Tout devient merveilleux. Des spasmes révoltent tous mes organes. Je ne suis plus qu’un immense sexe collé sur un autre immense sexe. La sève coule. Je crie également. Je ne sais plus. Des couleurs se mélangent, des images se superposent. Je vois des clichés de voyages passés et des événements d’aujourd’hui. Je sens des parfums oubliés et des saveurs des environs. Un gigantesque éclair dans ma tête…


  Haletants, nous restons soudés l’un à l’autre. Les yeux fermés. La bouche ouverte sans même chercher le baiser. Les membres tremblants.


  Dans mon ventre, la verge tremble.


  Un instant encore, nous sommes amants complets, l’un contre l’autre; puis, soudain, Lori se sépare de moi et je sens qu’il creuse un énorme fossé entre nous, fossé infranchissable qui me remet à ma véritable place et lui à la sienne.


  Tout à l’heure, j’étais amoureuse, Lori; à présent, je suis froide, calculée.


  Il se recroqueville après avoir vidé la bouteille de Johnny Walker. La fatigue. L’ivresse intérieure. Un nuage qui opacifie toutes ses idées.


  Pour l’aider à rejoindre ce domaine des justes qu’il mérite bien et qui m’arrange, je caresse du bout des doigts ses tempes en fredonnant à peine une mélodie que chantait un musicien noir dans un film pour enfants.


  Il s’endort. Bientôt, il ronfle.


  Dans son sommeil, il est agité. Il parle. Parfois, il ouvre les yeux, ou soulève simplement les paupières. Effrayante vie nocturne des nerveux! Je le secoue. Il me regarde mais j’ai bien l’impression qu’il ne me voit pas. Je lui parle. Il me répond mais d’une façon incohérente.


  «Lori… les Brigades Rouges émettent!»


  Il secoue la tête. Trop enfoncé dans son brouillard. J’aurais pu lui annoncer le feu à la maison qu’il n’aurait pas bougé davantage.


  Je me lève, m’écarte de lui en le surveillant encore. Puis; par prudence, je vais faire un tour dans la pièce voisine que j’inspecte vite mais bien. Je dois agir dans les plus brefs délais mais après avoir pris certaines précautions d’abord. Je trottine, nue, jusqu’à l’escalier menant à la villa. Rien. Je reviens en arrière, passe au boudoir. Personne. Je me faisait des illusions de paranoïaque. Nous étions seuls.


  En repassant dans la vaste pièce de loisirs et de conforts, je suis séduite par l’aquarium fluorescent de la piscine. Je m’en approche. Des reflets mystérieux brillent ici et là. Peut-être le reflet du croissant de lune et de quelques étoiles suffisamment puissantes. J’abandonne l’écran magique et file vers la petite pièce où Lori dort encore, plus profondément que jamais.


  Une démangeaison me prend au bas du ventre. Une sorte d’irritation interne. Je me frotte sans insistance. Je connais cette impression. J’ai trop fait l’amour. J’ai trop joué à la poupée des plaisirs. Pas le temps de me lamenter sur mon propre sort. Mon plan est simple!


  Essayer de mettre les vraies Brigades Rouges dans le coup!


  Un coup de poker.


  La seule chance qui me reste. Si je suis suffisamment psychologue, je ne me trompe pas et les vraies Brigades vont faire quelque chose. Je me souviens d’un film où un gangster était gêné par les sottises d’un sosie! Il s’est débrouillé pour se débarrasser du sosie!


  Les «Brigades Rose» éliminées par les Brigades Rouges!


  En m’asseyant devant l’énorme machine à recevoir et transmettre des messages, je frissonne un peu. La peur ou un reste de plaisir. Puis, j’observe tous les boutons pendant que le haut-parleur crache toujours une qualité infinie de grésillements sans suite ni intérêt.


  Un petit levier.


  Je l’abaisse. Plus de grésillements. La réception est coupée, donc l’émission est bonne! Lori m’a dit qu’il était branché sur la longueur d’ondes des Brigades Rouges. Espérons seulement qu’à cette heure, il se trouve quelque part dans Rome un courageux pour écouter mes lamentations.


  Chapitre IX


  Cheveux courts, petits yeux verts, pubis complètement rasé, la blonde s’exhibe une fois encore à quatre pattes devant la grosse brune. La première doit avoir dix-huit ans, pas plus. L’autre frise les trente ans.


  «Dai… ancora, fait avec enthousiasme Filbo.»


  «Ma quella si muove!»


  Filbo éclate de rire.


  Pour la quatrième fois, la grosse déclenche le vibro-masseur à piles et l’enfonce dans la chatte bien offerte de la blonde, la triturant comme pour la faire jouir rapidement.


  Dans son pantalon, Filbo sent sa verge grimper à nouveau. Il jubile. Avec un peu de chance l’érection va venir et les deux filles vont s’occuper de lui. Il les paie pour ça. Ce ne sont pas vraiment des putains. Des copines qui n’avaient rien d’autre à faire que draguer… et comme le pigeon avait de l’argent, pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable.


  Filbo a trente-trois ans, beaucoup d’argent parce qu’il le prend dans les caisses de sa section des Brigades Rouges. Il en est le chef. Un petit chef de rien du tout comparé aux grands pontes de l’organisation, mais tout de même un dirigeant, et pas seulement un exécutant.


  Dans le fond de la pièce, un appareil de radio, émetteur-récepteur, crache des parasites. Constamment branché… au cas où quelque chose d’intéressant… Mais, il n’y a jamais rien d’intéressant.


  La blonde ne supporte plus très longtemps le joujou entre ses fesses et s’écrase sur le sol, pour se dégager. La grosse reste avec le godmichet dans sa main, le regarde, le renifle, se le fourre dans le sexe et grogne aussitôt.


  «Ma quest’é l’inferno!»


  Filbo ricane. Il baisse son pantalon et regarde son pénis frissonner doucement? Évidemment, s’ils n’avaient pas fait l’amour au moins cinq fois, il pourrait encore bander correctement, seulement avec ces gourmandes, il a dû y mettre un sacré coup, et quand il y met un coup, Filbo… il y met un coup!


  A nouveau, de son rire presque niais, il ricane.


  La blonde au pubis rasé se lève et vient vers lui, observant son sexe comme une adolescente ravie de pouvoir enfin découvrir les plaisirs, interdits jusque-là, de la lubricité à deux, lasse d’en avoir trop fait seule.


  Elle se penche.


  Filbo laisse traîner une main entre les cuisses de la fille, câline sous le croupion, enfile un doigt entre les hémisphères tièdes et explore la chatte pour ressortir vite, une envie un peu plus forte au bas du ventre.


  Il regarde la grosse jouer encore avec le vibro.


  Dire qu’il a été marié, Filbo! Dire qu’il a deux gamines qui feront peut-être des choses comme ça, un jour, avec une crapule de son genre; un type qui fera semblant de s’accrocher à une organisation politico-terroriste parce que sa vie sera vide comme la sienne, sans intérêt. A part les femmes et l’argent.


  Il se tourne vers la blonde.


  «Gira!»


  Elle se tourne.


  Il regarde son sexe imberbe et passe la main sur le bas-ventre. Les poils sont aussi durs que la barbe après vingt-quatre heures sans rasage.


  «Ti fai la barba?»


  Elle grimace


  .. Ma… certo che ti fai la barba, carina… ma io non capisco il perché! Bo… le done!»


  Il continue à caresser sa minette, d’autant plus volontiers qu’elle vient d’attraper entre ses lèvres le morceau de chair qu’il n’ose même plus appeler «pénis» tant il refuse de s’ériger au bas de son ventre.


  La fille mordille sa chair sans violence et suçote comme un bonbon. Il enfile un doigt dans l’orifice anal pour exciter davantage la blonde. A dix-huit ans, pas plus, elle est bien délurée!


  *

  * *


  C’est à ce moment-là que Léa commence à explorer les environs de la pièce réception où Lori dort.


  L’appartement est en désordre. Hélas, il n’a pas le temps ni l’envie de s’occuper du ménage. Dommage, parce qu’il est pas mal, ce trou de cent mètres carrés, non loin de la Piazza Veneto, un endroit somme toute agréable dans Rome.


  Ici, en plus, il a une bonne réputation. Bien sûr, il emmène des femmes, mais de nuit, jamais de jour. Et la concierge sait bien qu’il est bel homme et qu’il a le droit de s’offrir quelques plaisirs, lui que sa femme a laissé tomber parce qu’il travaille trop. Comme si on pouvait ne pas travailler à notre époque…


  Une concierge un peu bavarde et persuadée que ses charmes persistent, malgré le poids des années et surtout celui de la graisse qui font se confondre les reins, les seins et le ventre avec le haut des cuisses.


  Dans la bouche de la blonde au sexe imberbe, la verge se déploie enfin, à peine, suffisamment pour donner de l’espoir. La suceuse pousse un petit cri de victoire. Puis, lasse de tourner la langue autour du morceau de viande encore sans intérêt, elle suçote simplement, comme pour faire fondre la peau. Peu à peu, elle parvient à donner de la consistance à ce sexe qui est devenu si petit après lui avoir rempli plusieurs fois la déchirure féminine.


  Séduite par les petits grognements de sa compagne de perversion, la grosse brune s’arrache le vibromasseur d’entre les cuisses et cavale vers le couple étrange.


  «Che cosa… che cosa?»


  La blonde s’écarte.


  «Guarda cosa ho fatto!»


  «Ma!»


  L’air dégoûté de la brune écœure l’autre.


  «Perché… vuoi farlo?»


  «Ma si… proviamo… vediamo…»


  La blonde se redresse et laisse la place à l’autre. Filbo ne se formalise jamais. L’une ou l’autre, peu importe! Pour l’instant, il n’a pas le droit à la parole. S’il bandait… encore une fois au moins! Même sans la certitude d'éjaculer. Et ce poste de transmissions qui grésille sans cesse. Tiens, il le fermerait bien. Pour ce qu’il sert à quelque chose!


  La bouche pâteuse de la brune, grosse et inutile petite bonne femme qui ne passe son temps qu’à faire l’amour au premier venu en prétendant que s’il n’y avait pas cette satanée crise économique en Italie, elle passerait son temps à autre chose, donc la bouche pâteuse de la grosse entreprend le sexe moelleux du rital avec courage.


  Filbo… pourquoi Filbo? Il ne se souvient même plus pour pourquoi on l’a surnommé ainsi, lui qui se prénomme bêtement Marcello. Parfois, il songe à sa femme et aux soirées ennuyeuses qu’il a pu passer avec elle. Elle trouvait toujours une excuse pour ne pas faire l’amour. Elle ne voulait surtout pas faire ce qu’elle appelait «ses cochonneries». Sucer, par exemple. Pourtant, des femmes paieraient pour faire ça à un homme.


  La grosse brune inutile, par exemple.


  A voir ses yeux pétiller, elle ne crache pas sur la chose. Sa langue pivote rapidement autour du membre. Ses dents accrochent la chair. Elle parvient à parfaire ce que la blonde a commencé.


  Filbo tapote le derrière de l’une et fourre une main sur les seins de l’autre, et elles sourient, et elles en redemandent.


  *

  * *


  Dans la villa d’Adriano Rospini, à trente kilomètres de Rome, non loin de Tivoli, la Française se plante devant les instruments de réception et d’émission pour essayer de comprendre le fonctionnement de l’engin.


  Un petit levier.


  Elle l’abaisse.


  *

  * *


  La blonde repousse la brune pour reprendre sa place sur le sexe de l’Italien un peu fatigué. Elles ont juré d’arriver à l’exciter et elles y parviendront. La brune se remet à quatre pattes, la croupe bien en évidence, et attrape le vibromasseur pour se l’enfourner une fois encore dans le sexe.


  Filbo observe ces rondeurs digne de Fellini. Un frisson le parcourt.


  «Resta cosi!»


  La fille ne comprend pas et se retourne, le godmichet à la main. Elle sourit, naïve ou niaise, et fait un signe de la tête plutôt que de prononcer un mot.


  «Girati!»


  Elle retourne à sa posture primordiale.


  «Ecco! Non muovere!»


  Prenant la blonde par une oreille, puisqu’il ne peut pas la prendre par les cheveux qu’elle a trop courts, il l’oblige à pencher la tête sur son sexe et à le sucer plus vigoureusement. Il ne rate pas le spectacle obscène que lui offre l’autre: deux hémisphères énormes tranchés par une raie sombre, ponctuée par l’anus. Un peu plus bas, le sexe, gras, velu, déjà ouvert.


  Peu à peu, le sang afflue dans les masses spongieuses de son pénis. Un désir monte en lui. La verge emplit de plus en plus la bouche de la blonde. Comment s’appellent-elles, ces deux minettes? Oh, peu importe! Le phallus devient encombrant. Filbo sent la force virile grimper en lui. Rien que cette impression lui fait plaisir. Lorsque la blonde est obligée de s’écarter de lui pour continuer à sucer son membre, il est ravi. La longueur de son sexe a toujours ému les femmes. Même la sienne, qui en avait peur! Le voir recroquevillé ainsi pendant plus de deux heures avait de quoi l’angoisser!


  La blonde lâche le membre et l’observe.


  «Ma com’é grande!»


  Filbo ricane.


  Elle le sait bien qu’il est grand puisqu’elle se l’est enfilé dans le minet plusieurs fois avant qu’il se mette en grève surprise et illimitée. Elle le sait aussi bien que l’autre vicieuse qui en a également abusé.


  La brune cesse de s’exhiber.


  Filbo se lève.


  La brune? La blonde? S’il débande, cette fois, ce sera définitif. Jusqu’à la prochaine fête de ce genre.


  La machine à parler à distance grésille.


  «Non si puo chiudere quella cosa, non?»


  «Ma si… il coso rosso!»


  La brune appuie sur le bouton rouge et déconnecte l’engin. On s’était habitué à la friture de cette belle machine et le silence est soudain presque gênant.


  Filbo se met à quatre pattes derrière la brune et lui enfonce brutalement sa verge jusqu’au fond du sexe pour aussitôt l’usiner, sans douceur. Cette fille n’est pas du genre à aimer la douceur en amour. D’ailleurs, s’agit-il d’amour avec elle? Filbo ne se souvient pas d’avoir fait l’amour avec une femme depuis qu’il a quitté la sienne, légitime. Il n’a fait que la violence, la bestialité, tout ce qu’il ne pouvait pas faire avec Nerina, car elle s’appelait ainsi.


  Calmement, de son petit poste d’émission caché au sous-sol d’une superbe villa dans les environs de Tivoli, Léa énonce son message: Brigades roses… hold-up banques… meurtres… le jour attentat ministre…


  De temps en temps, elle regarde derrière elle, du côté de Lori qui bouge encore et toujours mais ne se réveille pas. Puis, elle poursuit son message, sans se fatiguer, surprise que personne ne réponde. Étrange silence! La solitude du radio amateur!


  Elle bâille.


  *

  * *


  A coups de verge répétés, Filbo parvient à faire jouir la grosse brune avant d’avoir éjaculé. Il se retire aussitôt et attrape la blonde par un mollet pour se l’offrir. Sur la chaise. Lui assis et elle dessus. Rien de plus excitant pour elle, rien de plus reposant pour lui.


  Elle se pose, elle s’ancre, elle s’agite.


  Son sexe est moins profond que celui de la brune, mais plus serré. Dès qu’il est prisonnier de ses chairs, Filbo sent qu’il ne pourra pas jouer les séducteurs nocturnes longtemps encore. Il essaie de calmer la fougue de la jeune femme, pour pouvoir la faire jouir avant d’éjaculer, mais il ne pourra guère s’attarder.


  Les grésillements de son poste radio lui manquent.


  Il fait signe à la brune d’appuyer à nouveau sur le bouton rouge. Elle obéit. Les parasites emplissent à nouveau la pièce. Filbo sourit.


  Le bas-ventre rasé de la blonde lui racle l’abdomen. Il y a belle lurette qu’il n’a pas fait d’exercices de musculation et la chair est moins dure. Le plaisir monte. Comme chaque fois qu’il y a action dans son secteur, la veille du coup, en l’occurrence l’assassinat du ministre, il fera quelques exercices pour se mettre en forme. Quelle stupidité!


  Son phallus semble prêt à exploser. Il ouvre la bouche comme chaque fois qu’il va jouir, mais cette fois il hurle vraiment, alors qu’à l’ordinaire il se contente de souffler profondément. La douleur est intense. Il ne sent même pas les giclées de l’éjaculation.


  La blonde couine.


  Puis, elle se dégage aussitôt, la chatte suintante.


  La verge reste tremblante, plantée au bas du ventre de l’Italien. Une matière onctueuse coule le long de la hampe et va se perdre dans les poils du pubis. Le membre reste en pleine érection quelques minutes encore avant de se dégonfler. Puis, Filbo s’essuie avec un morceau de torchon déchiré et il range son sexe dans son slip, lui-même rangé dans le pantalon remit en place autour de la taille un peu rondelette du responsable romain des Brigades Rouges.


  *

  * *


  Lori a bougé derrière elle.


  Elle a eu peur. Elle interrompt l’émission de son message et se tourne. Le cœur bat à tout rompre. Une perle de sueur glisse sur le front, juste sur le nez.


  L’homme a bougé.


  Elle croyait qu’il se lèverait. Elle se tourne à nouveau et essaie de retrouver son calme. Puis, comme une mécanique bien huilée, elle recommence à transmettre son message en se demandant si elle ne se trompe pas. Tout en poursuivant sa manœuvre, elle observe tous les instruments de mesure de cet engin ultra-sophistiqué. Presque aussi bien que celui d’un bateau.


  *

  * *


  Entre deux grésillements et une interférence, Filbo croit entendre le mot «Brigades». Il prête l’oreille. Il s’approche de son tableau de bord radio et modifie légèrement la ronde des ondes. Le son est plus clair. Il s’assoit. Une voix de femme, en français.


  Malicieuse, la blonde revient derrière l’Italien et cherche à le câliner. Il l’envoie valser. Ses doigts touchent les boutons de récepteur avec expertise. Il déplace un curseur. L’émission est bonne, mais la réception laisse parfois à désirer. Enfin, il obtient le message de cette française aussi clairement que s’il s’agissait d’un coup de téléphone.


  Mécaniquement, il note.


  En fin de message, il relit ses notes. Il ne parvient pas à y croire. C’est une blague. Il essaie d’émettre pour demander des précisions. Rien! La fille n’a pas dû se brancher en écoute après avoir donné son message. Il écoute encore sur la même longueur d’ondes. La fille redonne le même message.


  Il réfléchit.


  La blonde revient à la charge. Il l’envoie valser avec moins de méchanceté que tout à heure.


  «Devo partire!»


  Oui, partir… aller voir Domenico et lui demander ce qu’il en pense. Ces brigades roses… ce sont certainement ces fous qui font des coups pendables dans les environs de Rome en se faisant passer pour eux, pour les vraies «Brigades Rouges». Depuis le temps qu’ils disaient qu’il faudrait s’occuper de ce problème, voilà qu’il tombe tout cru dans la bouche, à moins que ce ne soit vraiment une blague! Mais cela n’en a pas l’air. La fille… une voix presque tremblante… en français… des détails sur l’assassinat prévu… non, ce n’est pas une blague. Il faut agir. Voir Domenico d’abord. Puis réunir les autres.


  «Dove vai?»


  «Vado via!»


  «Questa canzone mi piaceva molto!»


  «Se la vuoi ascoltare… la… sul coso!»


  Il quitte les deux minettes surprises d’être


  laissées là, seules dans un appartement qui ne leur appartient pas. Elles se regardent. Elles quittent cette pièce où elles ont passé trop de temps et découvrent avec stupeur que la salle de bains n’étaient pas loin.


  *

  * *


  Léa remet l’appareil radio en position écoute. Il est inutile de continuer à émettre. Si quelqu’un a entendu, tant mieux. Sinon… A cette heure-ci, elle ne peut plus se permettre de prendre de risques. Elle récupère sa blouse et l’enfile sur ses épaules. Puis, elle quitte la pièce où Lori ronronne comme un chaton épuisé.


  *

  * *


  Dans l’appartement de Filbo, les deux petites catins se font couler un bain moussant. En l’absence du chat, les chattes se la coulent douce. Puis, dans le bain, elles jouent des jeux aussi subtils qu’érotiques. Tout le corps est sensibilisé par les folies passées, mais il reste encore bien de l’énergie à dépenser. Si seulement Filbo était un peu plus vigoureux et moins occupé, elles auraient pu satisfaire toutes leurs gourmandises.


  Moins câline que la blonde, la brune passe ses deux mains entre les jambes de sa compagne et la taquine du bout des ongles. Puis, se prenant au jeu, elle cherche à lui faire plaisir. Mais, curieusement, ces jeux entre femmes ne l’intéressent pas autant que lorsque entre les deux femmes, il y a un homme.


  *

  * *


  Domenico a d’abord ronchonné lorsqu’il a vu Filbo. Puis, lorsque le chef local des Brigades Rouges lui a expliqué le problème, il l’a fait asseoir sur son meilleur fauteuil et il lui a proposé un bon café. Pour avoir les nerfs solides et réfléchir à un moyen de coincer ces fous qui se font passer pour un organisme aussi sérieux que les Rouges.


  Chapitre X


  Domenico était bien d’accord avec Filbo. Ces pseudo-brigades étaient bonnes à tuer! Il n’y avait pas de place à Rome pour des imposteurs. L’opinion publique n’était déjà pas très favorable aux actions des Rouges, si en plus on y ajoutait les folies d’un groupe manifestement tourné vers le vol et l’agression gratuite alors que les Brigades Rouges avaient un rôle politique évident, il ne fallait pas hésiter.


  A eux deux, ils avaient alerté un petit groupe d’enquêteurs connaissant parfaitement bien la région de Tivoli. Il fallait trouver où nichaient ces Brigades Roses!


  «Hei… Lori? Niente questa notte?»


  L’Italien, secoué par son chef, se réveille, les yeux éblouis par les fantaisies érotiques que lui a offert Léa. Il regarde Adriano Rospini comme il observerait un poisson exotique dans une boîte de chaussure.


  «Non… niente!»


  Le Romain ressort de la petite pièce.


  Se déroulant comme un gros chat sortant de sa nuit à rallonge, Lori s’assoit sur le lit de camp et tâte ses organes génitaux comme chaque matin après une nuit de sommeil. Une belle et bonne érection matinale! Un pieu de chair dur comme s’il était prêt à entrer dans… tiens dans la tirelire de la Française. Ah, cette Française! Quel tempérament!


  «Che ragazza!»


  Il se lève, souple comme un vieux chat et file vers les WC, la queue bien droite au bas de son ventre. Il prend son sexe et le serre brutalement. Puis, comme chaque matin, il dirige le gland vers la cuvette émaillée et attend patiemment que le jet d’urine coule. Toute une histoire! L’érection empêche d’uriner. C’est bien connu! Mais avec lui, c’est typiquement maladif! Une bonne dizaine de minutes avant que ça vienne. Il en profite pour se gratter les testicules et penser à autre chose dans l’espoir que le sang de ses masses spongieuses relâchera sa tension.


  Une fille. Il lui faudrait une fille chaque matin à son réveil pour faire passer ça!


  Pourquoi Léa n’est-elle pas restée avec lui?


  Évidemment, Adriano les aurait trouvés dans la pièce en venant lui poser sa traditionnelle question du matin: hei… Lori? Niente questa notte?


  Quelques gouttes dégoulinent sur l’émail de la cuvette encore parfaitement propre. Lori secoue son engin pour essayer d’activer les choses. Au début, ce symbole de puissance masculine lui plaît, mais au bout d’un moment…


  *

  * *


  Le sexe de Julien Tesorini fait une masse molle et chaude dans sa main droite. Entre ses jambes, Giuliana a pourtant encore l’impression de sentir son va-et-vient puissant. Ils ont tellement fait l’amour tous les deux. Doucement, elle se redresse. L’homme dort encore. Julien! Lui qui se vante d’être réveillé par une mouche volant au-dessus de son lit.


  Elle se penche sur la masse génitale de l’homme endormi.


  La chair est douce, comme une peau de bébé, ou de vieux plutôt! Ces rides étranges. Ces poils. Elle écarte les doigts et effleure doucement ce morceau de viande qui peut faire des ravages dans des chairs sensibles comme sa vulve et qui ne sert à grand chose en ce moment. Curieuse, la nature! Vulnérable et puissante à la fois! Par jeu, elle soulève le morceau de pénis et décapsule le gland, petite chose fripée. Puis, elle arrange la verge molle sur le bas-ventre du mâle, en une flèche dirigée vers le nombril. Avec la masse des testicules, le tableau fait un étrange érotisme. Elle se penche et embrasse sa composition.


  Un frisson la parcourt.


  Julien bouge.


  «Qu’est-ce que… Ah, c’est toi! Mais… tu es infati… dis-donc, tu n’aurais pas envie de… maintenant… comme ça dès le réveil?»


  Elle émet un «hon hon» très malicieux tout en transformant le baiser qu’elle donnait en succion évidente. Dans sa bouche, la chair réagit automatiquement, s’allonge, se gonfle, devient sensible.


  Julien se laisse faire.


  Bientôt, la verge est droite, frémissante tiède et suffisamment dure pour combler une femme aussi gourmande du côté des voluptés que Giuliana. Elle s’accroupit au-dessus du Français d’origine lointainement italienne, lui tournant le dos, et s’installe sur son sexe, se l’enfonçant profondément entre les cuisses pour sauter littéralement sur le ventre de l’amant impassible.


  Comme un spectateur de vidéo érotique, Julien contemple les deux hémisphères grimper et redescendre sur son phallus turgescent. La peau ridée de son sexe brille bientôt d’une lubrification aussi abondante qu’efficace. Il tend les mains pour caresser les rondeurs de sa maîtresse qui semble particulièrement indifférente à son attouchement. Puis, il décide d’attendre patiemment le plaisir.


  Il vient. Pour Giuliana. Rapidement. Un long plaisir pénétrant, se propageant dans tout le corps comme une nappe d’eau tiède, réconfortante. Une extase divine. Un orgasme fait pour durer. Elle ralentit le rythme de sa cavalcade pour prolonger le plaisir et hurle de tous ses poumons lorsqu’en elle un jet de semence masculine fait mieux coulisser l’orgasme puissant dans ses chairs. Puis, elle se dégage aussitôt et va se prendre une douche.


  *

  * *


  «Léa…»


  J’ouvre les yeux. Au-dessus de moi, un sourire. J’écarte les lèvres comme pour recevoir un baiser qui ne vient pas. Puis je me redresse.


  Lucia est assise en tailleur, sur un oreiller.


  «Je te regardais. Tu es belle même quand tu dors. Il y a des gens… le sommeil… ça les rend laid… moi, peut-être.»


  «Non.»


  Elle attendait ce «non». Elle souriait délicieusement.


  «Toi, on dirait que le sommeil te rend encore plus belle.»


  «Arrête… tu vas me faire pleurer!»


  «Je t’assure.»


  «Je veux bien te croire. Je ferai une ravissante morte, comme ça.»


  «Ne joue pas avec la mort! Je suis superstitieuse. Il ne faut pas prononcer des mots comme ça, même pour jouer. On ne sait pas ce qui peut arriver.»


  J’éclate de rire. Sa frayeur m’étonne. Jecroyais les superstitions disparues en 1983! Puis, je m’approche d’elle et joue du bout des doigts avec la pointe de ses seins. La peau se gonfle vite et fait des tâches délicates. Une aréole particulièrement brune, bien dessinée. Je me penche et pose les lèvres autour du petit organe sacré et l’embrasse.


  Lucia penche la tête en arrière et soupire.


  «Tu es sensuelle, aussi!»


  «Tu n’es pas mal gâtée par la nature, Lucia! Il ne t’en faut pas beaucoup pour réagir!»


  «Tu veux que je te fasse la même chose… tu verras si on ne réagit pas rapidement.»


  Par défi, je tends le buste et attends.


  Elle se penche sur moi et picote mes tétons, tour à tour, du bout de la langue. Puis, elle inscrit des messages érotiques sur la peau de mon buste, entre les deux seins, et descend plus bas, juste qu’à perdre ses fantaisies dans le velours de mon pubis. Alors, je frissonne comme si un vent froid venait d’entrer dans la pièce.


  «Couche-toi!»


  «Je viens de me lever!»


  «Allonge-toi… laisse-toi faire!»


  Je m’allonge, je me laisse faire. Et elle le fait bien… Le baiser fougueux, brûlant au bas du ventre, l’inquisition de la langue, le titillement sur la pointe d’un clitoris qui naît à la jouissance et se développe progressivement, les chairs qui s’ouvrent naturellement pour accueillir d’autres attouchements, d’autres amourettes. Tout se propage en une vaste lame liquide qui monte et m’envahit. Je ne suis plus femme mais vallée noyée de plaisirs.


  Peu à peu, Lucia prend possession de mon corps. Sa bouche qui n’était tout à l’heure que sur le bas de mon ventre, explore d’autres zones sensibles et distribue d’autres folies. Ses mains taquinent également la féminité de mes trésors. Ses cheveux promènent sur mon épi-derme une électricité délicieuse. Son corps tout entier se soude au mien.


  Léa, tu es gourmande des plaisirs de la chair et tu les dévores comme une enfant affamée. Léa, tu es déesse des sensations et tu te laisses inventer des magies érotiques sans rien faire. Léa… tu es Léa!


  Puis, la langue reste entre mes cuisses.


  Et les baisers ne sont plus qu’un petit va-et-vient entre les pétales de ma fleur, comme pour s’alimenter, comme l’abeille qui cherche le meilleur et s’envole vers une autre beauté de la nature.


  Je gesticule, comme au ralenti. Puis, je crie doucement, comme sous de merveilleuses douleurs que j’ai souhaitées. Et, l’onde orgasmique m’emplit, m’étreint, me surprend, nouvelle et toujours semblable, identique et pourtant chaque mois merveilleuse.


  Un instant, après mon plaisir, Lucia reste le visage posé sur mon ventre, comme pour savourer les parfums de mon intimité. Puis, elle se redresse et refait un chemin qu’elle connaît bien, du bout des lèvres, celui qui, passant par mon ventre, mes flancs, mes seins et mon cou, parvient à ma bouche.


  «Tu es une drôle de femme, Léa!»


  «Pourquoi?»


  *

  * *


  Comme un cortège de fête, plusieurs voitures et quelques motos filent vers Tivoli. Domenico n’est pas venu. Il restera à Rome pour orchestrer les informations, au cas où on aurait besoin de lui. Ces Brigades roses… on les trouvera!


  Les environs de Tivoli sont vastes.


  Chercher une aiguille dans une botte de foin! C’est peut-être ça, avec un flair en plus, celui des chiens traqués. Celui des animaux habitués à vivre dans la peur et la fuite.


  «Che cosa voi fare a Tivoli, Filbo?»


  «Bon… vediamo!»


  Ce qu’il veut faire: trouver un indice. Comment? C’est une autre histoire. S’il avait pu entrer en contact avec cette française, cette nuit! Elle aurait pu lui donner des détails. Tout ce qu’il sait, c’est que le coup aura lieu le même jour que leur attentat qui, d’ailleurs, ne sera peut-être pas perpétré. L’ordre de Milan n’est toujours pas venu. Bref, les «roses» devraient agir demain! Peu de temps pour les trouver. Et il faut les trouver.


  Autour de Tivoli, les villas de luxe ne manquent pas et les fouiller toutes pour trouver des malfaiteurs… Comme la police, les Brigades Rouges possèdent une sorte de fichier sur les gens marginaux vivant dans les grandes cités d’Italie, mais pas pour les mêmes motifs. Lorsqu’on a besoin de main-d’œuvre, on cherche dans les connaissances, puis on se rabat sur les inconnus. Le fichier est bien pratique alors! Du côté de Tivoli, le fichier n’indique aucune crapule notoire!


  Un frisson lui parcourt le dos.


  Rien à voir avec les deux minettes d’hier soir, mais il ne peut s’empêcher d’y penser. Il aurait dû leur dire de laisser leur adresse. Des filles comme ça, on ne les lâche pas aussi facilement.


  Il passe une main entre ses cuisses et tâte la masse virile au repos, un petit sourire aux lèvres en songeant qu’il lui en a fallu du courage pour retrouver une dernière érection. Un jour, il crèvera en faisant l’amour.


  «Perché ridi, Filbo?»


  «Ma niente… cosi… pensavo!»


  *

  * *


  Dans la superbe piscine de sa villa, Adriano Rospini nage, calmement. Parfois, il pousse une petite pointe de vitesse, question de se rappeler qu’il a été champion de son «liceo» lorsqu’il avait quinze ans. Quinze ans! Une époque difficile! Il rêvait de devenir médecin, parce qu’on le lui avait enfoncé dans le crâne. En fait, il ne rêvait que d’une chose: vivre bien et sans rien faire.


  Il plonge.


  En passant devant l’aquarium-living, il songe à sa réussite. Évidemment, un gros coup de pouce avec cet héritage du tonton d’Amérique. Comme dans les romans! Mais de toute façon, il aurait réussi. C’était dans la peau. Il appuie le nez contre le verre épais et regarde à l’intérieur de la superbe pièce où personne ne sirote encore.


  Puis, il regrimpe vers l’air libre.


  Comme s’il montait quelques marches.


  Sur le bord de la piscine, nues, Lucia et Léa croquent des paninis. Ces deux filles sont superbes! Lucia a eu raison d’épargner la Française. Après tout, elle ne les a pas ennuyés. Au contraire. Cette fille a le sexe dans la peau.


  Il se rapproche d’elle et passe la tête entre les genoux de Lucia, mate un instant les reliefs délicieux de sa féminité, puis il se dégage et impose le même jeu à Léa.


  «Alors?»


  Il relève la tête.


  «Alors quoi?»


  «Laquelle est la mieux dessinée des deux?»


  «Ma… cretina! Vous êtes toutes les deux dessinées par un artiste. Pour Lucia, je comprends… c’était un artiste italien, mais pour toi… Léa… je ne savais pas qu’il existait en France des sculpteurs aussi doués!


  «Chauvin!»


  «Ma non! Ma ché… chauvin? C’est la réalité… tout ce qui est en Italie est beau. Nous avons inventé la civilisation européenne, ma chère. Il faut savoir ça! L’empire romain… e tutti quanti! Siami il centro di questo mondo!»


  Je relève les pieds, les appuie sur les épaules musclées du bel italien un peu présomptueux et je presse violemment pour le faire couler.


  Il disparaît sous l’eau, nage jusqu’au fond, prend appui sur le carrelage et se propulse, ressortant comme une bombe presque jusqu’au niveau de mes seins. Il m’attrape par le cou et m’entraîne avec lui, une bouchée de panini encore dans la main.


  «Wouah!»


  Avant de sombrer, j’ai eu le temps d’entendre l’éclat de rire enfantin de Lucia.


  Sous l’eau, Adriano m’entraîne dans une pirouette frottante qui déclenche systématiquement son désir sexuel. Sa verge fait une parenthèse avant de dessiner un point d’exclamation et nous remontons l’un contre l’autre, son sexe coincé entre mes cuisses, sa bouchecollée à la mienne.


  «Ah, je comprends…»


  Enjouée, Lucia saute dans l’eau et vient nous rejoindre, séparant ce que les instincts les plus naturels venaient d’associer.


  «Adirano… sei un «cochon»!»


  Pour ne pas la faire mentir, il passe une main entre ses cuisses et lui fait la même chose qu’à moi: un index fouineur là où la nature semble avoir créé une place pour l’y loger.


  «On ne va pas rester là à jouer comme des gosses, Adriano!»


  «Et pourquoi pas?»


  Des jeux de gosses qui n’ont plus tout à fait l’innocence requise à cet âge-là. Entre mes jambes, le doigt fouineur devient carrément ravageur. Des sensations me montent dans tout le corps. Tu as beau être un salaud, Adriano Rospini, tu n’en es pas moins un sacré «peloteur». Tant bien que mal, je parviens à me dégager.


  «Tu n’aimes pas?»


  «Si… mais Lucia a raison… je préfère aller ailleurs.»


  «Va bene… andiamo!»


  «Come!»


  Lucia entre dans une colère idiote. Évidemment, il n’a aucun tact, le Rospini. Ce qu’il lui refuse, il l’accepte de moi. Il pourrait être au moins un peu plus discret. A la force des bras, il se hisse sur le bord, la verge moins dressée, mais tout de même considérable.


  Ses fesses musclées me font penser à ces adeptes du culturisme. Je me demande s’il cultive son corps! Le portrait du bonhomme serait complet.


  A mon tour, je grimpe sur le bord de la piscine, à la force des bras. Mes fesses sont certainement aussi fermes que celles de l’Italien, si elles ne sont pas aussi musclées. Instinctivement, je me touche. J’aime la rondeur de mes formes. J’ai toujours apprécié le cadeau de dame nature. Je suis bien dans ma peau. Certains diraient que j’y suis trop bien. Peu importe, je préfère être comme je suis que me poser sans cesse des questions sur mes formes, mon poids, ce que je fais, ce que je ne fais pas. D’autres choses plus intéressantes méritent mon attention. Le corps, on le porte avec soi jusqu’à la fin. Il vaut l’aimer, non!


  «Dove andiamo?»


  L’Italien se passe une serviette autour de la taille par une pudeur inutile. Son sexe fait un chapiteau à la fois ridicule et obscène.


  Lucia le montre du doigt et éclate de rire.


  «Et alors? Un homme qui bande… c’est naturel!»


  Évidemment, la femme a certains avantages de ce côté-là. Mais après tout, comme disait un chanteur français disparu depuis peu, la «bandaison… ça ne se commande pas!»


  *

  * *


  Au bout d’une heure d’exploration des environs de Tivoli, l’équipe des Brigades Rouges n’a toujours rien trouvé. Devant l’entrée du palais de la villa d’Este, ils restent un instant sans rien dire. Puis, Filbo tape du poing sur l’aile droite de sa voiture. Ils ne trouveront pas. C’est impossible. Ils ont circulé pendant une heure et n’ont même pas inspecté la centième partie des demeures existant dans le coin. C’est un travail impossible! Il faut trouver autre chose. Cette maudite Française, si au moins…


  *

  * *


  Dans le living-aquarium, Adriano se sert un verre de Champagne.


  Je le regarde faire.


  Lori a été incapable de me dénicher une coupe de Champagne hier soir et le patron sort ça comme par magie. Il se tourne vers moi.


  «Champagne, Léa?»


  «A cette heure-ci, non!»


  «Même pour fêter ce que nous allons faire?»


  «Quoi de spécial? L’amour à trois. Tu sais, Adriano… même après ta petite séance idiote de l’autre jour, je ne suis toujours pas restée sur… les fesses, comme on dit en français. Il m’en faut bien plus!»


  Déposant aussitôt sa coupe sur le bar, il se rue vers moi, abandonnant sa serviette au passage.


  Je ne fuis pas.


  Il me bouscule sur un canapé moelleux et, comme un sauvage m’oblige à écarter les cuisses pour s’enfoncer en moi d’un seul coup de verge et s’agiter aussitôt.


  Au début, je résiste. Puis, soudain prise par des instincts plus bas, je crie et m’accroche à ses épaules. Une douleur curieuse s’anime au bas de mon ventre, entre l’insupportable et le merveilleux. Mon ventre palpite. Mon corps vibre. J’anime mes reins sans le vouloir vraiment. J’ouvre ma bouche pour des baisers qui ne viennent pas. Je voudrais déchirer la peau de cet amant que je déteste et qui, soudain, prend possession de moi comme une citadelle interdite.


  Il se rue, il cavale.


  Parfois, il prononce des injures dans un dialecte italien que je ne comprends pas.


  Lucia nous regarde, les yeux écarquillés. Elle n’a jamais vu son amant dans cet état. Du moins avec une autre! Parce qu’elle a dû subir les pires humiliations avec lui. Mais elle aime ça. Comme beaucoup de femmes, elle critique, mais elle l’a dans la peau son Adriano Rospini. Jusqu’au jour où il la jettera comme une vieille peau.


  Mes chairs se resserrent.


  J’ai l’impression que tout se déchire en moi. La verge s’enfonce profondément, comme perforant mes entrailles, puis ressort en entraînant avec elle une partie de ma vulve. Ma peau vaginale est comme un fourreau soudé à son phallus. Les douleurs sont de plus en plus intenses. J’ai soif. J’ai faim. Je me tortille. Le plaisir est déjà en moi comme un volcan insupportable.


  Adriano ne sourit pas. Une rage déforme son visage. Les yeux enflammés, comme les yeux d’un chien prêt à attaquer, prêt à mordre, à tuer même. Ses mains malaxent mes chairs pendant que sa virilité me ruine.


  Lorsque je me convulse, prête à éclater de jouissance, il se dégage de moi et me laisse choir comme une putain sans intérêt. La verge tremble au bas de son ventre et une giclée de sperme part.


  Il ricane.


  Je me recroqueville sur le canapé et frissonne du plaisir que je n’ai pas eu complètement. J’ai envie de lui crier qu’il est un salaud. J’ai envie de le tuer. Léa, que t’arrive-t-il? Ne te laisse pas transformer par ce démon! Ressaisis-toi contrôle-toi! L’instinct se laisse dominer si tu le veux. Je pleure presque.


  L’homme me domine, la verge mouillée.


  «Putana!»


  Je lève les yeux vers lui et je souhaite de tout mon corps que mon message de cette nuit n’est pas resté dans l’invisible des ondes transmises.


  *

  * *


  Lori ne parvient soudain plus à supporter les cris d’Adriano Rospini avec cette Française qui lui a fait l’amour cette nuit. Il ne veut même pas passer par le grand living.


  Il abandonne son émetteur-récepteur à sa place, les réglages seront faits plus tard, et il passe par l’échelle d’acier qui débouche dans la petite salle du système de pompage d’eau pour la piscine.


  Un tour à Rome ne lui fera pas de mal.


  Tout seul, comme il faisait lorsqu’il était plus jeune. Dans les rues de la capitale, à observer les gens, à suivre les inconnues sans les importuner, à admirer les vieilles pierres, à découvrir des quartiers merveilleux.


  Il prend la Vespa. En voiture, on ne passe pas partout. Trente kilomètres, ce n’est pas le bout du monde. Et cette petite Vespa atteint facilement le cent.


  *

  * *


  Guiliana s’étire comme une chatte.


  «Vous avez tous rendez-vous ici, ce soir?»


  «Oui, fait simplement Julien.»


  «Le grand coup, c’est pour…»


  «Demain! Tu t’intéresses à nos affaires, à présent.»


  «Je m’y suis toujours intéressée. Mais avec Adriano, il ne faut pas poser trop de questions. Alors, j’ai appris à ne pas poser de questions. Mais c’est dur… tu sais, j’ai fait partie des premières dans le groupe!»


  «Je sais. Adriano me l’a dit.»


  Elle paraît surprise. Adriano… parler d’elle… comme si elle comptait pour autre chose que pour ses fesses et les petits services qu’elle rend à tout le monde.


  «Tu veux faire l’amour encore une fois?»


  «Écoute, Giuliana! J’ai plutôt faim maintenant… tu ne crois pas qu’on pourrait s’arrêter de…»


  «Hon hon!»


  Elle se lève, dandine la croupe, va uriner sur le bidet de la salle de bains, s’essuie avec une superbe serviette éponge, et vient s’enfiler une jupe en cuir et un corsage transparent à pressions. Puis, pieds nus, elle file vers la porte.


  «Qu’est-ce que tu veux… un sandwich?»


  «Je descends avec toi.»


  La Vespa est passée à toute vitesse devant lui. Filbo réfléchissait. Il a remarqué la silhouette d’un type qu’il connaît, mais il n’a pas réagi immédiatement. Puis, soudain, il revoit le visage de l’Italien. Un certain Lori. Le type qui travaillait avec eux il y a quelques années. Tout passe en un éclair dans son cerveau alors que jusqu’à présent, il n’avait pas vu les événements si clairement.


  «Andiamo!»


  Les deux autres montent dans l’automobile.


  Il démarre et fonce vers la Vespa déjà assez loin.


  Ce Lori s’occupait de la radio. Or, la fille qui a appelé dans la nuit connaissait la longueur d’ondes d’émission des Brigades Rouges. Tout se relie. Lori doit être au centre ou sur les bords de l’organisation. Le brouillage! C’était une invention de Lori. Si la Française a pu émettre… c’est qu’elle avait un poste capable de travailler en décodant le brouillage.


  Tout en filant la Vespa à distance, Filbo explique à ses compères ce qui se passe. Le coup est peut-être complètement de travers, mais comme ils n’ont rien trouvé de mieux, autant tenter celui-là.


  «Ma va à Roma, Filbo?»


  «Hei… lo so!»


  Bien sûr qu’il va à Rome. Alors que la fille a précisé Tivoli. Mais, s’il appartient au groupe des brigades roses, ce Lori, il reviendra tôt ou tard à Tivoli… dans le repaire de ces voyous. Alors…


  *

  * *


  Lorsqu’il a voulu me faire l’amour à nouveau, je l’ai envoyé promener. Je l’ai vu ricaner. J’ai haussé les épaules et j’ai quitté la pièce alors qu’il se tournait naturellement vers Lucia.


  La piscine est calme.


  Giuliana et Julien Tesorini flirtent à une table, près du bord.


  «Ciao, Léa!»


  «Salut!»


  Nue, en ondulant le corps sans spectacle, je retourne dans l’eau et nage lentement, sans chercher à me défouler. Mon corps est sensible et les caresses du liquide un peu chloré suffisent à me procurer une extase intime. Des idées se bousculent dans ma tête que je voudrais chasser sans le pouvoir complètement. Je plonge après avoir respiré. Sous l’eau, je nage une brasse large et atteins le long pour le longer jusqu’à arriver sur le panneau transparent derrière lequel un couple joue l’amour-guérilla.


  Par de violents coups de ventre contre les fesses de Lucia, Adriano Rospini semble la faire jouir. De là, au fond de l’eau, je n’entends rien que le bourdonnement de la machine à filtrer le bassin. La bouche de l’Italien se déforme. Ils ne m’ont pas vue. Je reste encore à les observer. Quel est le plus sauvage des deux? Lui ou elle? Lui ou moi?


  Épuisée, je remonte à la surface.


  Mon cœur bat comme si je venais de faire l’amour. Je serre les cuisses. La pointe de mes seins est dure. J’aimerais être chez moi, à Paris, oublier tout ça. Et si ce n’était qu’un rêve, pas vraiment un cauchemar?


  *

  * *


  Après une promenade de quelques heures derrière la Vespa de Lori, parfois à pieds, Filbo pousse un soupir lorsqu’il se rend compte que le jeune spécialiste radio retourne vers Tivoli. Il ne les a pas repérés. Ils se sont débrouillés pour ça. Une grande expérience.


  «Visto!»


  Eh oui, il avait raison, le Filbo. Il passe la troisième tout en restant à distance. Dans sa tête, les idées tournent vite. Demain, le coup des Brigades rouges… puis celui des roses. Unique possibilité: attaquer cette nuit. Par surprise. Si toutefois ce Lori les conduit bien à l’endroit souhaité. Il s’arrête soudain près du trottoir et fait descendre son ami, Paolo, lui donnant les consignes pour le reste des activités. Puis, il redémarre et rattrape la Vespa.


  Rendez-vous à Tivoli avec une petite armée.


  Ce soir, ce sera la fin de ce groupe d’imposteurs!


  Chapitre XI


  Le soir est arrivé vite.


  On m’a mise à l’écart. J’ai déclenché la haine d’Adriano Rospini et sa méfiance en même temps. Il voulait me prouver qu’il était le maître et il vient de se rendre compte que je peux être un danger pour lui.


  Je regarde les derniers rayons du soleil caresser les reliefs sensuels de la nature. J’aurais bien voulu me promener par là, non pour jouer les touristes, mais pour admirer les formes, goûter les paysages.


  Le groupe de Rospini est au complet.


  Des gens que je ne connaissais pas encore. Des voitures garées dans le parc, tout près de la piscine, derrière la maison aussi, sur le terrain vague, entre la demeure et la bicoque où j’ai fait l’amour avec Lori, une fois.


  Lori est rentré tard pour s’occuper des derniers préparatifs pour les bombes télécommandées. Les voitures seront piégées dans la matinée, demain. Un petit boîtier électronique servant à déclencher chaque explosion.


  Je suis prévue dans le voyage. Avec un peu de chances, j’aurai ma photo dans les journaux. Tous auront des cagoules. Adriano a décidé que seule je n’en porterai pas. Joli cadeau pour la célébrité.


  Est-ce ma condamnation à mort?


  En repensant au message que j’ai transmis l’autre nuit, je ne parviens pas à croire que quelqu’un ait pu l’entendre. Lori s’est peut-être vanté. En fait, il est aussi incapable de joindre les Brigades Rouges que moi de m’envoler de mes propres ailes. Écouter… peut-être. Mais leur transmettre un message? Il m’avait parlé d’un brouillage! Il fallait peut-être enclencher plus qu’un seul levier métallique.


  Bon sang, Léa, ne sois donc pas angoissée comme ça! Tu vas finir par crever d’inquiétude au lieu de crever de ta mort naturelle, ou de celle qu’Adriano Rospini te réserve!


  Je fais un tour de piscine.


  Le soleil n’offre plus qu’un timide trait de peinture rouge tout au fond de l’horizon. Les formes deviennent plus inquiétantes et merveilleuses à la fois. J’aime cette heure. Entre chien et loup! Lorsque le chien rentre et le loup sort. Ne sortez pas, braves gens! Amusée en songeant aux peurs de nos ancêtres. Les moyens de communication modernes ont changé bien des choses, mais apporté d’autres craintes. Je reste figée un instant à regarder les dernières lueurs d’une vie qui disparaît. Un manteau est jeté sur l’horizon et le sang disparaît également. Le soleil brille pour quelqu’un d’autre, mais plus pour moi. Est-ce un symbole? Tout est symbole. Un cri lointain, un animal sans doute, me tire de mon songe, et je retourne vers la demeure.


  *

  * *


  Lorsque je passe près du groupe des Brigades Roses, un silence se fait. Tous les regards se tournent vers moi. Adriano Rospini abandonne la carte qu’il tenait et sur laquelle il expliquait une dernière fois ses plans, je suppose, et il se dirige vers moi.


  «Tu es gentille, Léa… tu nous laisse tranquille… tu vois, les filles… il n’y en a pas!»


  «Affaire d’hommes!»


  «E si! Uomini soltanto! Tu comprends, non!»


  Ses yeux brillent d’une colère rentrée qu’il ne veut pas exprimer devant les autres. Une forme d’orgueil. On ne doit pas avoir besoin de crier pour qu’une femme obéisse. J’ai presque envie de le pousser à agir au contraire de ses principes, mais je me soumets en songeant qu’il est inutile d’envenimer les choses entre nous. S’il me reste une chance de m’en sortir, que je la garde encore un peu.


  «D’accord.»


  «Brava ragazza!»


  Comme il aurait dit «gentil toutou!»


  *

  * *


  Une fois tous réunis à deux cents mètres de la villa où Lori est entré deux heures plus tôt, Filbo explique qu’il ne veut pas de guérilla. Une opération en douceur. Rien de plus. Inutile d’ameuter toute la région. Inutile d’attirer la police non plus.


  L’opération sera déclenchée dans une heure.


  Dans la villa, quelques types surveillent les environs. A l’intérieur, ils sont certainement tous armés. Ce ne sont pas des anges, mais les types des Brigades Rouges non plus.


  *

  * *


  Lucia se maquille devant sa glace de coiffeuse. A croire qu’elle va sortir en grande pompe.


  J’entre dans sa chambre et la regarde un instant sans rien dire. Puis, je m’approche d’elle et pose une main sur ses épaules, caressant doucement sa peau nue. J’ai appris à t'apprécier, petite sœur tristesse.


  «Le cafard, Léa?»


  «Non!»


  «Oh! Pas à moi! Je vois bien que tu as l’air préoccupée. Tu n’as pas trouvé ce que tu pouvais faire pour… te débarrasser de nous!»


  «Pourquoi dis-tu «nous», Lucia? Tu te sens vraiment dans le même sac qu’Adriano Rospini?»


  «Parfois oui… parfois non! Mais en fait, je suis de leur race, que je le veuille ou non. Sinon… il y a longtemps que je serais partie.»


  «Dommage!»


  «Pourquoi, dommage? On a tous un destin… le mien est celui-ci.»


  «Complice de gens un peu dangereux!»


  «Ma!»


  Son «ma» signifie tout un monde. Je l’observe se maquiller, se parfumer, et je me demande si elle se rend compte qu’elle s’est enfermée dans une prison qui n’est même pas dorée. Elle ne sort pour ainsi dire jamais, elle vit toujours au même endroit, comme un objet animé. Je ne lui dirai rien. Chacun son destin. Le mien n’est pas de pourrir sur place, ou alors, je préfère cesser de vivre.


  «Je peux te prendre une robe?»


  «Pourquoi tu demandes, Léa? Tu fouilles… tu choisis… tu prends.»


  «Merci.»


  Je fouille, je choisis et je prends un ensemble en cuir: jupe et gilet boutonné par pression. Je trouve également une paire de collant frivole, de ceux qui veulent imiter les porte-jarretelles largement ouverts devant, largement ouverts derrière.


  «Dis-donc… tu as des frivolités, ici!»


  «Ah, ça… c’est Adirano qui a ramené ça des USA. J’ai toute une collection de petites fanfreluches érotiques. Il n’y a que les culottes qui manquent. Rospini refuse…!


  «Je m’en doute.»


  J’enfile ma tenue, bas ouverts y compris. Puis, je me regarde dans le miroir du fond de la pièce et j’aime l’image de moi. Un peu provocante, mais après tout… dans cet univers où je vis, il faut être ainsi.


  «Magnifique! J’ai envie de m’habiller comme toi… rien que pour énerver un peu Adriano! Tu sais… il t’en veut… tu ne devrais pas réagir comme ça, avec lui. Un petit compliment de temps en temps, ça ne fait pas de mal. Moi… parfois, je simule même le plaisir avec lui!»


  «Ce n’est pas mon genre! Et puis… j’ai suffisamment simulé, ces derniers temps!»


  Elle hausse les épaules.


  Je quitte la pièce. J’ai envie d’être seule. Les talons aiguilles claquent sur le marbre de l’escalier. Les chaussures de Lucia sont à peine un peu trop grandes pour moi, mais elle a du goût, elles sont stylées.


  Je passe par la cuisine.


  L’éternel panini. Ce n’est pas le hamburger à l’américaine, mais peu s’en faut. Je croque, sans grand plaisir, mais pour chasser l’ennui, et l’angoisse aussi. Léa, angoissée! On aura tout vu.


  La fraîcheur de la nuit m’attire. En passant par la porte arrière, celle de la cuisine, je me retrouve sur l’orée du terrain vague. Une zone d’ombre presque effrayante. Je m’y aventure, ne serait-ce que pour lutter contre ces angoisses qui m’étreignent trop depuis quelques heures. Je me déteste d’être si faible.


  La bicoque de l’oncle Rospini. Mais s’appelait-il Rospini comme son neveu? Il était peut-être d’une branche familiale un peu moins pourrie, même s’il était frère avec le mafioso de Chicago.


  En marchant, je songe à tout le chemin parcouru pour en arriver dans cet enfer. Il a suffi d’une erreur d’aiguillage. De la colère de cette Maria Rosa d’Orsatino au night-club, la Luna Nera pour que tout mon destin bascule. Mes amis ont dû partir sur la Sardaigne. Ils me connaissent bien. Ils savent que je suis parfois imprévue et que je change d’avis sans prévenir. Ils ne se seront même pas inquiétés.


  J’entends un craquement derrière moi.


  Je me retourne.


  Un sourire vicieux. Le type est armé. C’est un des compagnons d’Adriano Rospini. Un de ceux qui n’avaient jamais mis les pieds ici auparavant. Il a débarqué avec tant d’autres dans la soirée. Que fera-t-il demain? Il tuera des gens. Il n’a pas l’air commode.


  Il me rejoint et marche à côté de moi, comme si on se connaissait de longue date. Il m’observe des pieds à la tête, en s’arrêtant plus particulièrement sur les rondeurs de ma croupe que le cuir modèle parfaitement et les douceurs de mes seins que le gilet ne camoufle que très mal.


  «Tou… être… la picola… française?»


  «Léa… pour vous servir!»


  Mon air arrogant ne lui plaît pas. Il fait la grimace et joue avec son fusil comme pour m’impressionner. Il en faut bien davantage.


  «Tou… être… tjouliii…»


  «Banal! On dit ça à toutes les filles qu’on veut s’offrir. Bon… mon vieux… ça ne te dérangerait pas de me laisser tranquille!»


  «Che cosa?»


  «Évidemment, tu comprends le français quand ça te chante, toi!»


  Il hausse les épaules et lève une main pour tripoter les pressions de mon gilet en cuir. Il en défait une.


  Sans violence, mais avec assurance, je repousse sa main. Il revient à la charge. Je l’écarte à nouveau, plus brutale. Il arrache carrément le pan de cuir et dénude ma poitrine. Puis comme émerveillé par le spectacle qu’il découvre, il reste un instant sage avant de m’enfoncer le canon de son arme dans le ventre, doigt sur la gâchette.


  «Andiamo… nella casa… la!»


  Du menton, il me fait signe d’avancer vers l’ombre effrayante de la bicoque où j’ai copulé avec Lori. Je ne crois pas avoir le choix. Le canon cogne contre mon ventre.


  La pointe de mes seins durcit sous un souffle tiède du vent.


  «Tou… va… fare l’amore… avec… Mario… mi chiamo Mario… amico di AdrianoRospini et fratello di Benedetto!»


  *

  * *


  Personne n’a remis le drap pour couvrir le sofa sur lequel Lori et moi passé du bon temps.Mario me pousse vers le centre de la pièce complètement obscure après avoir habitué ses yeux à l’ambiance du lieu. Puis, il fait craquer une allumette et allume une bougie posée sur une table recouverte de toile sale.


  L’Italien pose son fusil. Assez loin de moi.


  L’homme ne me craint pas. C’est une masse de muscles et de graisse qu’il doit être assez difficile de déplacer. Léa, tu vas peut-être passer un mauvais quart d’heure.


  Il tend une main et touche mes seins. Puis, il laisse ses doigts glisser jusqu’à la ceinture de ma jupe en cuir et tire d’un seul coup, faisant sauter aussi sec les sept boutons pressions du vêtement. Dessous, mon collant érotique le surprend. Sous le tissu léger de son pantalon, des choses se passent qui transforment son anatomie.


  En me dégustant des yeux, il défait lentement la ceinture de son pantalon et baisse également une culotte qui n’a pas dû connaître autre chose que les lavages machines. En bien mauvais état, le coton!


  Léa, deux solutions: tu réagis et il te viole, tu te fais gentille et peut-être…


  «Coucher… toi… amore!»


  Le mot «amore» prend une couleur étrange dans sa bouche, répugnante. A la lueur de la bougie, je ne vois que très mal les formes de sa virilité bien dure. Mais, l’organe me semble épais.


  Je m’allonge sur le sofa.


  Il m’écarte les cuisses et me pénètre, d’un seul coup de lance qui m’arrache un cri résonnant encore dans la pièce meublée de fantômes. Puis, il s’acharne, comme pour se faire passer rapidement une envie pressante.


  Je subis.


  Ses doigts malaxent mes seins. Parfois, il se penche davantage et me grogne une insulte dans l’oreille. Puis, il me mordille le bout d’un téton. Et, il s’écarte à nouveau et se balance spasmodiquement entre mes cuisses, râlant, crachant comme un gros chat stupide. A nouveau, ses caresses qui me dégoûtent. Puis, des baisers. Et ce rut canin!


  La bougie vacille dans l’obscurité relative, donnant aux objets des formes horribles. Dans mes chairs, le mandrin trempé usine ma sensibilité sans me procurer le moindre frisson. Je voudrais être ailleurs. Adriano Rospini, je te maudis et tes hommes avec toi de s’être trompés de cliente!


  Mon amant obligatoire grogne.


  Bientôt, le plaisir.


  Il se couche carrément sur moi et passe ses doigts autour de mon cou, comme pour m'étrangler. Son regard est lubrique. Son sourire est sadique. J’ai peur. Entre mes jambes, l’énorme boudin phallique continue sa course désespérée. Je voudrais que ce soit déjà terminé.


  Ma froideur l’agace.


  Il serre les doigts autour de mon cou.


  Je bouge les reins pour essayer de lui procurer un plaisir supérieur à ce qu’il obtient en m’entreprenant seul. Mais, sa rage déborde. Il fait l’amour-destructeur.


  «Putana… Adriano… tuer toi… finito!»


  Je ne saisis pas tout de suite. Puis, tout s’éclaire soudain. Adriano Rospini n’avait pas envie de faire cette sale besogne tout seul. Il a envoyé son sbire. Son ami. Le frère de Benedetto tuer la petite Française. En faisant l’amour. Pourquoi pas?


  L’homme cavale entre mes cuisses et ses doigts se referment davantage autour de mon cou. Je crie. Pas de plaisir. Le son de ma voix est étouffé. La verge cogne à l’intérieur de ma vulve. Les ongles du salaud s’enfoncent de plus en plus et l’air commence à me manquer. Il est suffisamment sadique pour faire coïncider sa jouissance et ma mort.


  Je lutte sans parvenir à grand chose.


  Comme une masse, il m’empêche tout mouvement. Son ventre m’écrase. Son pénis me perfore. Ses doigts achèvent doucement ma jeunesse.


  Je vois des tourbillons. Les sons changent.


  Un grand coup. Soudain!


  Le tranchant d’une main s’abat sur le cou de mon amant fou. Les cervicales tranchées net. Mario tombe comme une masse. Le type qui vient de le tuer l’arrache d’entre mes jambes, sourire aux lèvres.


  «Tu es la Française?»


  Je ne réponds pas, encore effrayée par ce que vient de me faire ce pauvre type. Puis, je me frotte le cou et essaie de voir le visage du «sauveur».


  «Filbo… je me nomme Filbo… tu es la Française qui a transmis le message, n’est-ce pas?»


  «Léa… oui…!»


  «Désolé… j’ai failli arriver trop tard… mais si tu n’avais pas crié, on n’aurait jamais pu te retrouver !»


  Il m’aide à me relever et ramasse pour moi la jupe en cuir abandonnée par terre. Il m’observe. La beauté de mes formes ne le laisse pas insensible, mais il joue les courtois, ou il est plus préoccupé par autre chose.


  «Ils sont nombreux?»


  «Dans la villa… une quarantaine.»


  «Comment s’appelle le chef?»


  «Rospini.»


  Filbo se gratte la tête, essayant de retrouver ce nom dans le fond de sa mémoire, mais il n’y parvient et chasse ses pensées d’un geste vague de la main.


  «Rospini… je ne connais pas!»


  «Une crapule!»


  Il sourit. Il se demande si je me rends bien compte qu’il n’est pas un ange non plus. Puis, il m’accompagne jusqu’à la porte délabrée de la demeure abandonnée.


  Dehors, d’autres ombres progressent jusqu’à la villa de Rospini. L’équipe de Filbo semble bien entraînée à ce genre de jeu.


  «Nous voulons agir en douceur!»


  «Avec Rospini… ça va être dur!»


  «Non… l’effet de surprise. Les gardes sont assommés… comme celui-là! Heureusement que nous l’avons découvert… il risquait de nous voir le premier après t’avoir… enfin… merci d’avoir hurlé!»


  Il m’oblige à ramper presque sur le terrain vague et nous contournons la vaste propriété. A cent mètres de la piscine, plusieurs types sont déjà couchés sur le sol, endormis par les soins des collaborateurs de Filbo.


  «Il y a une fille… Lucia… qui ne mérite pas un châtiment trop mauvais.»


  «Nous ne sommes pas des juges! Mais… cette équipe nous a créé pas mal de soucis. Il ne peut y avoir deux groupes de brigades en Italie. Surtout que nous sommes politiques et qu’ils sont fanfarons.»


  Il m’ouvre la portière avant-passager de son automobile.


  «Inutile de retourner là-bas!»


  «Inutile.»


  Rien ne m’attache à cette demeure. Les lumières lui donnent un aspect décor de cinéma. Devant, le miroir de la piscine reflète quelques rayons colorés. Un halo monte de l’eau: le panneau donnant sur le living où sont justement réunis en ce moment les amis de Rospini. Son grand coup n’aura pas lieu. Je ne m’en réjouis même pas. Je pense aux dizaines de gens qui ne sauront jamais qu’ils étaient condamnés à mort.


  Soudain, une fusillade éclate.


  Des lumières s’éteignent dans la demeure. Des hurlements. Les hommes de Filbo tirent.


  Du côté de Rospini, on riposte. En douceur, avait dit l’Italien! Tu parles!


  Je reste dans l’auto, spectatrice impuissante.


  Plusieurs type se précipitent vers la demeure, sortis de l’ombre. Mon cœur bat. Désolée, Lucia… si j’avais pu te prévenir. Mais… ce Mario a précipité les choses et arrangé mon destin, sans le vouloir.


  Filbo revient vers moi, à la façon des militaires de commando. Il s’accroupit près de l’auto et, sans cesser de regarder du côté de la demeure, me demande:


  «Il y a d’autres portes?»


  «Derrière… et sur le petit bâtiment… à droite… C’est le bloc de filtrage pour la piscine.»


  «Bon… il va falloir agir vite… la police peut arriver et ça n’arrangerait pas mon histoire!»


  Il s’apprête à retourner vers son groupe lorsqu’un formidable coup de tonnerre ébranle tout. Une gerbe d’eau gigantesque monte de la piscine. Une autre explosion et la demeure prend feu. Les hommes de Filbo reviennent vers lui. Certains sont blessés.


  Je regarde, effrayée.


  «Il y avait des bombes, Filbo!»


  Il se tourne vers moi et fait un geste d’impuissance.


  Les bombes préparées par Lori. Une véritable poudrière. Pourquoi n’y ai-je pas songé? En aurais-je changé la face des choses.


  La demeure n’est bientôt plus qu’un gigantesque brasier. Un silence étrange entoure toute la zone. Plus un bruit. Pas un être humain ne sort vivant de cette triste catastrophe. Une profonde amertume. Léa…


  *

  * *


  Durant tout le voyage de retour sur Rome, je n’ai pas ouvert le bec. La vie est stupide. Je me culpabilise. Il faut savoir ce que tu veux, Léa. Sauver ta peau et celle d’innocents? Sauver les crapules?


  A Villa Borghese, à l’orée, Filbo arrête son automobile et me fait un sourire sans équivoque.


  «Désolé… je ne peux pas vous reconduire ailleurs.»


  Je descends de l’auto sans un mot.


  Il démarre.


  Pendant dix minutes, je marche la tête basse. Plusieurs automobilistes s’arrêtent à côté de moi pour me proposer des choses à faire sur la banquette arrière d’une voiture. C’est le trottoir des prostituées régulières. L’une d’elles me considère d’un œil jaloux. Je comprends. Je file d’un pas plus alerte vers un carrefour où je pourrais faire du stop.


  Chapitre XII


  Un superbe coupé Fiat.


  «Vous allez à Rome?»


  Le type ricane et d’un accent italien très prononcé, me répond:


  «Nous sommes à Rome.»


  «Je voulais dire dans le centre.»


  Il hausse les épaules.


  Il me fait monter. Il n’est pas du genre à prendre des prostituées. Il a l’air plutôt homo. Je m’assieds après avoir déplacé une revue. Sur la couverture, un couple que je reconnais: Maria Rosa d’Orsatino et Gaetano Piani… mariage prévu pour dimanche prochain.


  Merde alors!


  «Come?»


  «Rien… rien.»


  Pendant que je me faisais humilier et détruire à petit feu, les principaux responsables de mes ennuis se la coulaient douce et filaient le parfait amour ! Bon sang, le destin est parfois un peu ironique!


  Mon chauffeur s’arrête un peu plus loin. Je m’attends à être congédiée. Il tourne au ralenti et s’arrête devant une superbe femme aux formes un peu masculines: un travelo!


  Le type-femme se penche et sourit en reconnaissant mon client fidèle. Il ouvre la portière de mon côté et me fait signe de me pousser. Le chauffeur fait signe que non et me demande si je sais conduire. Bien sûr! Il me laisse sa place et se case derrière, sur la petite banquette de ce coupé où le travelo vient le rejoindre.


  «Et qu’est-ce que je fais, moi?»


  «Toi… tu conduis… il y a de jolies promenades à faire. Il ne faut pas s’arrêter, la loi… doucement… inutile d’accélérer. Nous en avons pour un quart d’heure… une demi heure!


  «Ah, d’accord!»


  «Ensuite… je t’accompagne al centro di Roma!»


  «Dans ces conditions…»


  Je démarre.


  Sur la banquette arrière, le travelo a défait l’unique pression de sa jupe en faux cuir. Dessous, le spectacle est curieux. Un petit sexe rabougri sans poils. Il dégrafe également le corsage en simili-cuir. Un autre spectacle étonnant: des petits seins superbes.


  Mon chauffeur se met alors à tripoter cette étrange créature ni homme, ni femme, en poussant des petits cris de bête. De temps en temps, je ne peux m’empêcher de les regarder faire dans le rétroviseur.


  D’autres idées fusent dans ma tête. Peu à peu, le vide se fait. Je passe devant une grande pancarte marquée «centro citta», juste derrière moi. Sans grande manœuvre, je vire et reviens sur ma route.


  Au bout de cinquante mètres, derrière, l’Italien a baissé son pantalon et se fait taquiner les organes génitaux. La verge s’érige doucement, par saccades. Je n’en éprouve aucun frisson, peut-être un peu de gêne.


  Le travelo regarde, puis touche.


  Une seconde pancarte «centro citta».


  Tout au long du trajet, d’autres véhicules jouent le pousse-pousse dans les chemins de Villa Borghese. Les prostituées y cherchent l’argent. Les chasseurs viennent y trouver les plaisirs aisés. Il y en a pour tous les goûts. Après tout, dans toutes les grandes cités du monde, la politique est la même. Il paraît que c’est le plus vieux métier du monde. On l’a simplement un peu modifié. J’y pense en songeant à ce bel éphèbe transformé en femme du côté des seins.


  Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur, une petite idée saugrenue dans la tête.


  Non, il n’est pas en érection, le travelo. Pourtant, du côté de la verge, même si elle est un peu petite, c’est un homme. Je me demande s’il prend vraiment du plaisir à faire ce qu’il fait.


  Une autre pancarte «centro citta».


  En Italie, les itinéraires sont toujours bien indiqués. Heureusement. Comment s’y retrouver dans des lieux comme celui-ci.


  Mon chauffeur se passe une crème sur le sexe et s’arrange pour sodomiser son travelo. J’ai envie d’accélérer brusquement pour compliquer les choses. Non, Léa… respecte les autres. Chacun son destin, souviens-toi! Le tien est autre.


  Bientôt, j’arrive à l’orée de Villa Borghese. Une petite œillade d’une fille qui observe ce qui se passe à l’arrière du véhicule et me prend pour une des siennes et je dépasse la zone de prostitution tolérée. J’accélère à peine.


  Sur la banquette, les choses se compliquent.


  Le spectacle obscène dans mon rétroviseur commence à me donner des frissons. La verge de l’Italien va et vient, tranquillement, brillante par le lubrifiant abondant. Le bonhomme grogne de temps en temps. L’autre ne semble pas réagir autrement que par des soupirs. Puis, la cavalcade s’accélère davantage.


  «Centra citta».


  *

  * *


  Un quart d’heure après la première explosion survenue à la superbe villa de Rospini, la police arrive pour ne trouver que des débris. L’enquête devra révéler s’il s’agissait effectivement d’une villa appartenant à un groupe des Brigades rouges comme le prétend un voisin qui a déposé déjà plusieurs plaintes.


  Les pompiers ont sorti des corps calcinés. Au sous-sol, les victimes ont été noyées. La piscine communiquait avec ce sous-sol et l’explosion a inondé les lieux. Les occupants sont morts écrasés sous la pression de l’eau ou noyés.


  *

  * *


  Maria Rosa d’Orsatino termine sa dernière danse dans les bras de Gaetano. Il la regarde. Elle n’est même pas fatiguée. A l’aube. Il songe un instant à cette française qu’il a rencontrée ici même, à la Luna Nera. Grâce à elle, Maria Rosa et lui ont précipité les choses pour le mariage. Étrange coïncidence. Cette Française, il ne la reverra jamais. Elle l’a sans doute déjà oublié.


  «Andiamo, Gaetano… voglio fare…»


  «Capisco, cara… andiamo.»


  Dehors, la superbe Ferrari attend. Démarrage au premier tour de clé. Dans le palais de Piani, il va encore se passer des choses. Après le mariage, ce sera sans doute différent. C’est toujours différent, après le mariage. Dommage pour cette Française… il aurait dû prendre ses coordonnées.


  *

  * *


  Un superbe voilier ancré au large de Cagliari, capitale de Sardaigne. En regardant vers la ville, Maurizio pense à Léa. La lâcheuse, elle devait venir avec eux… avec lui, surtout. Elle a tout plaqué sans prévenir!


  *

  * *


  A trois cents mètres devant, une sorte de poste de police. Mon Italien fait la guerre au travelo, grognant comme un fou. Le spectacle me fatigue. Je ralentis. Je ne suis pas une garce, mais il y a des limites. Je ralentis encore et gare la voiture presque sous le nez des carabinieri.


  Je sors.


  Plus loin, je hèle un taxi. Les flics me suivent du regard. Puis, ils se tournent vers le coupé Fiat et s’en approchent.


  «A l’aéroport… perpiacere!»


  J’ai envie de revoir la Tour Eiffel!


  


  FIN


  


  Dans la même collection



  Vous avez aimé les aventures de Léa xxxxx ?


  Nos lecteurs ont aussi téléchargé dans la même collection


  
    

    



    • Banlieues Chaudes


    Une bande de braqueurs, une jeune et jolie policière en formes et uniforme, la banlieue parisienne en toile de fond, voici les ingrédients de ce cocktail charnel explosif. Léa se retrouve infiltrée au cœur d'un gang dont la dangerosité n'a d'égal que la perversion et le goût pour le sexe.

    Pénétrez dans les banlieues chaudes...


    



    • Chaleurs Argentines


    Les dessous de Buenos Aires dissimulent bien des vices. Léa, ambassadrice de charme d'une délégation française, se trouve plongée dans une affaire d'espionnage industriel.

    Entre une milliardaire lubrique propriétaire d'une école de tango et un tueur à gages pervers adepte de fellations, Léa devra mettre en œuvre tout son "savoir-faire" pour survivre aux chaleurs argentines.


    



    • La Princesse aux seins nus


    Sur une île perdue du Pacifique règne une star d'Hollywood nymphomane aux mœurs vicieuses et aux plaisirs sadiques.

    Derrière la plage de sable fin et l'eau opaline, se cache son monde, où les femmes sont des esclaves et les hommes des objets.

    Léa survivra t'elle à l'étreinte de la princesse?


    



    • Les Brigades roses


    La Dolce Vita a le don d'exciter la sensualité de Léa.

    Embrigadée malgré elle dans un gang usurpant l’identité des célèbres Brigades rouges, Léa doit alors assouvir tous leurs désirs.

    Caressant la gâchette avec « doigté », se délectant des plaisirs interdits, Rome devient alors le théâtre de leur lubricité.

    Quand les Brigades rouges deviennent roses…


    



    • L'enfer des femmes



    Sur l'île d'Inferno, des hommes sont retenus prisonniers et livrés aux sévices érotiques de leurs gourmandes et pulpeuses geôlières.

    Pour délivrer son amant, Léa est prête à toutes les positions avec la maîtresse des lieux et ses tentatrices.

    L'enfer des femmes serait-il le paradis des hommes ?
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